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Les étrangers à Bordeaux: étude d'inscriptions de la période romaine portant
Bordeaux possède un grand nombre de monuments antiques rencontrés pour la plupart dans les substructions de l'enceinte romaine.
Les villes de la Gaule, pendant la longue paix extérieure dont elles avaient joui sous la domination romaine, n^avaient pas eu à se préoccuper de leurs moyens de défense; aussi, lorsque commencèrent les invasions barbares, dut-on réparer les anciennes murailles là où il y en avait, ou bien, et ce fut, croit-on, le cas le plus fréquent, en élever de nouvelles plus étroites et faciles à défendre. Ces citadelles, qui furent pour la plupart impuissantes, sont désignées aujourd'hui, par les archéologues, dans diverses villes gallo-romaines, sous le nom de « dernière enceinte ». On ne se fit pas faute de jeter dans les fondations des murailles, les autels, les cippes commémoratifs et les pierres funéraires de diverses époques qui couvraient le sol; c'étaient des matériaux tout débités et à pied d'œuvre, dont il suffisait d'abattre les corniches pour y trou-
ver des joints tout prêts et qui, par leurs dimensions relativement considérables, formaient d'excellents libages. En affectant aux travaux publics les matériaux provenant des temples païens on ne faisait d'ailleurs que se conformer à des ordres venus de Rome ou de Gonstantinople (1), comme Ta rappelé M. Camille de Mensignac (2). La présence de débris antiques dans les murailles a été constatée non seulement à Bordeaux (3), mais dans diverses villes que leur richesse désignait à la cupidité des envahisseurs. Les monuments antiques entiers ou retaillés étaient si nombreux dans les fondations des murs romains de Metz, que les démolitions opérées, en 1561, par le Génie militaire en mirent plusieurs centaines au jour ; les habitants furent autorisés à choisir ce qui leur plairait, et le reste fut noyé dans les fondations des nouveaux remparts entre Tancienne porte Serpenoise et la tour d'Enfer. Ce sont aussi les fondations d'une enceinte romaine qui ont servi à former le musée de Sens (4). On pourrait multiplier les exemples.
C'est à la base des murailles signalées par L. Zinzerling, en 1616, à l'attention des antiquaires de l'Europe, qu'ont été rencontrés, à plusieurs reprises, les beaux monuments décrits par M. Jouannet; plus tard d'autres parties de la fortification romaine, atteintes par divers déblais et par les travaux qui ont enfermé le ruisseau du Peugue sous le
(1) Cf. La Constitution d'Arcadius, promulguée en 397 à Gonstantinople, mais applicable dans tout l'empire. Codex theodosianus, lib. XV, tit. 1, 36 ; éd. Haenel 1842, p. 1435.
(2) Société archéologique de Bordeaux^ t. VII, 1880, p. 66.
(3) Cf. au sujet des derniers remparts gallo-romains de Bordeaux, de leur tracé et des richesses archéologiques qu'on y trouve enfouies, Tai^ticle si complet de M. Camille de Mensignac, intitulé : Emplacement de la ville romaine de BordeaiMJ, Société archéologique de Bordeaux, t. VII, 1880, p. 63 et suiv.
(4) Le même fait s*est produit à l'approche des barbares, dans toutes les parties de Tempire ; j'ai vu, à Andrinople, des marbres grecs employés çà et )à comme assises dans une muraille byzantine.
cours d'Alsace-Lorraine, ont fourni de nouvelles richesses épigraphiques que M. Sansas, alors conservateur du musée, a fait connaître dans des articles publiés par la revue intitulée Le Progrès^ et reproduits, depuis la mort de leur savant auteur, par les Mémoires de la Société archéologique. Mais il y a eu cela de particulier, dans une des dernières découvertes, que les épitaphes d'étrangers s'y trouvaient en proportion relativement considérable ; si bien qu'il est permis de penser que le point attaqué était voisin du cimetière réservé aux peregrini. Dans les villes romaines de quelque importance, il existait de ces cimetières spéciaux, dont plusieurs auteurs ont parlé (1).
On a rencontré dans diverses parties de la Gaule, comme à Bordeaux, des textes mentionnant des étrangers. Dans les villes qui, sur la rive gauche du Rhin, ont remplacé les anciens camps de l'armée romaine, les inscriptions à ethniques sont relativement nombreuses, mais elles rappellent d'ordinaire des magistrats, des légionnaires et surtout des soldats attachés aux cohortes auxiliaires qui se recrutaient dans toutes les parties du monde romain. Lyon, qui était à la fois une puissante capitale, le centre du culte ofRciel imposé aux vaincus, et une place de seconde ligne rattachée dans les premiers temps au système de défense des confins germaniques, compte, parmi les étrangers mentionnés dans son musée lapidaire, non seulement des magistrats et des militaires, mais des prêtres envoyés par les cités des Très Galliae à l'autel de
(1) Cf. St Mathieu, xxvii, 7 : in sepultura peregrinorum; — le Testa» ment de St Ephrem (t. II, p. 237, éd. de Quirini), où il demande par humilité à être enseveli dans le cimetière des étrangers ; — Anastase le bibliothécaire, Histor,, p. 43, éd. regia : sepulchra peregrinis aedificamt (Pulcheria)\ — Moschus, C. 88, dans Rosweyde, de vita Senior,, p. 881 b, (Vita abbatis Thomae) : sepelierunt eum quasi peregrinum inter peregrinorum sepulchra.
Rome et d'Auguste. A Narbonne, ville ancienne et importante, les étrangers sont souvent de hauts personnages ou des fonctionnaires, sans compter les vétérans de la X* légion. Dans les stations balnéaires, telles que Aquae SuKs, en Bretagne, on retrouve les pierres tumulaires des malades de diverses conditions, qui étaient venus y chercher la santé. A Bordeaux, au contraire, les étrangers dont les tombes ont été retrouvées ne reçoivent d'ordinaire aucun titre et appartiennent pour la plupart à la classe des marchands. C'est à peine si Ton rencontre parmi eux un licteur et un curateur ; et encore ce dernier ne figure-t-il que dans une inscription de lecture incertaine, aujourd'hui perdue. Il devait, du reste, en être ainsi, car Bordeaux, qui avait reçu des privilèges municipaux (1) dès le commencement de l'empire, était avant tout une ville de commerce et en même temps, grâce au faible tirant d'eau des navires antiques, un port de mer véritable. Strabon (2) cite la Garonne comme recevant les importations de l'île de Bretagne; et l'on constatera plus loin la présence à Bordeaux d'un civis Treverus negociator Britannicianus. Le commerce de Bordeaux devait être très varié; les auteurs toutefois n'en ont pas fait connaître la nature. Ausonecite, il est vrai, le suif, la cire, le papyrus en feuilles et la poix de Narycie ; mais il parle d'un point voisin de l'embouchure de la Gironde, et non de Bordeaux (3). Les inscriptions, sans indiquer explicitement aucune branche de commerce, montrent des gens venus de divers points industriels, par exemple de la cité des Butènes où se fabriquaient des toiles à voile, de Bilbilis et de Turiasso, villes célèbres pour la trempe de leur acier.
(1) Cf. Tarticle que j*ai publié, sous ce titre : Un préteur municipal, dans les Mémoires de la Société archéologique de Bordeaux, t. IV, 1877.
(2) Géogr., liv. IV, ch. 2, éd. Didot, t. I, p. 157.
(3) Ausone à Théon, lettres IV et VII.
Les étrangers, dont les noms se retrouvent dans les épitaphes de Bordeaux, appartenaient non seulement à la Gaule et à TEspagne, mais à de lointaines parties du monde romain. Le pays d'origine du défunt est indiqué de diverses façons; les ethniques gaulois sont généralement précédés du mot civiSy même lorsqu'il s'agit d'une femme; natione se lit dans plusieurs épitaphes et notamment dans celles d'un Germain et de deux Grecs. Quant à la formule domo, qui indiquait en principe le domicile légal et qui eut plus tard un sens moins précis, nous ne la trouvons que dans rinscription d'un homme venu de la Tarraconaise. Enfin le nom du défunt se montre aussi suivi d'un adjectif, comme Sequanus, Rutenus et Turiass07iesis, qui est soit un véritable ethnique, soit un ancien ethnique devenu surnom; dans ce dernier cas, il n'est nullement certain qu'il s'agisse d'un étranger.
Aux pierres sépulcrales, j'ai joint deux autels qui rentrent aussi dans mon sujet.
La plupart des monuments que j'ai à décrire sont d'une ordonnance fort simple; ils ne consistent qu'en un cippe avec base et corniche, sur la face antérieure duquel se développe l'inscription ; quelques-uns montrent sur leur flanc Vascia, ce symbole essentiellement gaulois, ou portent à leur sommet une cavité circulaire, sorte de patella destinée aux off'randes ; cette cavité est quelquefois pourvue d'un petit canal servant à l'issue du liquide dans les libations.
Les copies qui figurent dans ce recueil sont, pour la plupart, au dixième environ de la grandeur naturelle; leur exactitude donnera à la reproduction des textes quelque valeur paléographique. L'état de mes yeux ne m'ayant pas permis de terminer mes dessins, MM. A. Allmer, Reinhold Dezeimeris, Charles Braquehaye et Camille de Mensignac m'ont prêté leur concours et m'ont envoyé d'excellents croquis; quelques copies ont été faites sur des estampages par un enfant de Bordeaux, le jeune Fer-
dinand Moulinié, élève distingué de l'Ecole des Beaux-Arts.
Je répartirai les inscriptions relatives à la Gaule entre les divisions administratives adoptées par Auguste, c'està-dire : l'Aquitaine grossie de quatorze cités celtiques, l'ancienne province romaine devenue Narbonnaise, la Celtique réduite à vingt-deux peuples (1), et enfin la Belgique. Dans chaque province les peuples seront rangés par ordre alphabétique, excepté dans l'Aquitaine, où je commencerai par les inscriptions qui donnent l'ethnique même du peuple dont Bordeaux était la capitale, et par celles d'un peuple voisin, les Boiates. J'aurai, en effet, l'occasion de présenter, au sujet de ces deux peuples, quelques considérations générales qui seront utilisées dans le cours du Mémoire. Viendront ensuite de rares inscriptions appartenant à la Germanie, à l'Espagne, à Rome, à la Grèce et à l'Orient; et enfin deux textes mentionnant des ethniques non déterminés.
J'examinerai rapidement au point de vue philologique, lorsqu'il y aura lieu, les dénominations des étrangers morts à Bordeaux et celles des personnages auteurs des monuments.
(1) Cf. Ernest Desjardins. Géographie historique et administrative de la Gaule romaine^ t. II, p. 500-501.
AQUITANIA
Bitnrlses ¥lirlsel.
Les hommes qui se qualifiaient de Bituriges Vivisci ne sauraient être considérés comme ayant été à proprement parler des étrangers à Burdigala, qui était du temps de Strabon Ve^nporium de ce peuple et qui en fut plus tard la capitale. Il est probable cependant qu^ils n'étaient pas nés dans la ville même, car leur épitaphe n'aurait sans doute pas eu à mentionner leur origine. Les inscriptions suivantes pouvaient donc à la rigueur prendre place ici.
D{iis) M{anibus) Castrici{a)e nationis Bitur{igis) V{i)v{iscae) def[unctae) an{norum) Y, Castrensis pat{er) p{osuit).
Cippe ayant environ 0™60 de haut ; il a été découvert en 1840 dans les ruines du fort du Hâ. L'inscription en a été reproduite plusieurs fois, mais avec de légères erreurs (1). Le nom du père et celui de l'enfant sont dérivés l'un et l'autre du mot castrum. Les lettres sont d'assez mauvais style; f, dans le mot DEp(unctae), a la forme d'un e. Cette particularité se rencontre également, à Bordeaux, dans l'épitaphe d'une gauloise nommée Publicia Garasava.
IVL • LVPVS • C BITVRIX • VB DE • AN • XXXV FIL • EIVS • P • C •
Iul{ius) Lupus c{ivis) Biturix V{i)b{iscus) de[functus) an- [norum) XXXV; fil{ius)eiusp{onendum) c{uravit).
Monument publié en 1575 par Elie Vinet (2), qui rapporte qu'un « scélérat tailleur de pierres » l'avait brisé au moment de sa découverte, mais qu'un architecte avait eu le temps de prendre une copie de l'inscription. Cette copie portait à la fin de ïa seconde ligne vr, que Vinet corrigea en viB (3). Gruter (4), qui connaissait l'épitaphe de Lupus par Scaliger, se borna à changer vr en vb, ce qui donne une abréviation analogue à celle du n* 1 .
Le nom de Ibl gens lulia^ k laquelle appartenait César,
(l) Jouannet, Actes de V Académie de Bordeaux, 1840, t. II, p. 309. — Sansas, Notes sur diverses sépultures, p. 25. — Dictionnaire archéolo^ gique de la Gaule, art. Bituriges Vivisci, p. 185.
{2) Commentaire sur Ausone, éd. de Bordeaux, 1575,
(3) Cf. Venuti, Dissertation sur les anciens monuments de Bordeaux ^ 1754, in^o, p. 34.
(4) Première éd., p. dccxxxi, n^ 3.
fut pris; ainsi que le constatent les monnaies, par plusieurs chefs gaulois contemporains du dictateur ou d'Auguste. Il se retrouve, porté par des hommes de différentes conditions, dans toutes les parties de l'empire. Les textes que j'ai à étudier le mentionnent plusieurs fois.
Lupus est un cognomen fort répandu, servant quelquefois à designer des esclaves.
L'inscription n° 2, que j'ai cru devoir reproduire d'après Gruter, n'a rien qui puisse faire suspecter son origine. Si cependant l'endroit de Bordeaux où elle aurait été trouvée était justement, comme le dit cet auteur, un vicus Lupi, il y aurait là une coïncidence permettant de supposer qu'il s'agit d'un texte fait à plaisir.
Les deux textes précédents, où on ne lit que vv et vb, ne fixent pas l'ethnique du peuple gaulois que les auteurs anciens ont indistinctement nommé 'OV(T)coi(l),Oùip^(jxoi (2), Ubisci (3), ou Vivisci (4). Le monument suivant, bien connu, et dont les caractères indiquent le preinier siècle, (5), prouve que Ptolémée et Ausone nous ont exactement
(1) Strabon, Géographie^ liv. IV, ch. 2.
(2) Ptolémée, liv. II, chap. 7, § 8.
(3) Pline, Hist. nat., Hv. IV, ch. 33, § 1.
(4) Ausone, MoselL v. 438.
(5) Elie Vinet paraît être le premier auteur qui se soit occupé de ce cippe ; il déclare ne savoir quel avait pu en être Tusage ; Venuti, dans un article rempli d'érudition, n*hésite pas à y reconnaître un autel, et rectifie l'opinion de ses iievanciers qui considéraient le monument comme élevé par les Bituriges Vivisques à Tempereur et au Génie de Rome, la cité par excellence. Il rapporte cette dédicace à Auguste lui-même qui, dit-il, avait beaucoup fait pour les Bituriges Vivisci.
transmis la forme officielle qu'avait ce nom dès les premiers temps de Tempire.
Augusto sacrum et Genio civitatis Bit[urigum) Vw{isco)^m).
Ce monument, trouvé au xvi° siècle dans les ruines du temple connu sous le nom de piliers de Tutelle (1), fut
(1) Cf. p. Charles Robert, Mém, de la Société archéologique de Bor* deaux, t. IV, 1877, p. 193.
transporté au château Trompette, d'où il passa plus tard dans la cour de la maison de ville de Bordeaux; il est
aujourd'hui au musée. Il a plus d'un mètre de haut; il se compose d'un dé quadrangulaire avec base et chapiteau ;
deux volutes imbriquées, terminées par des mascarons, surmontent Tentablement ; la face opposée à celle qui
porte la dédicacé est ornée d^une épaisse courohne de feuilles de chêne dont les lemnisques frangés retombent
élégamment; la face latérale droite montre un urceus, la gauche un médaillon circulaire dont le sujet, très fruste, paraît être un Génie ailé.
La présence de Tethnique des Bituriges Vivisci sur des monuments trouvés à Burdigala donne lieu aux observations suivantes.
Lorsque Auguste constitua les Trois-Gaules, au concile de Narbonne, il assigna des centres politiques et administratifs aux civitates, c'est-à-dire aux territoires des divers peuples. L'Aquitaine, la Celtique et la Belgique eurent dès lors une organisation analogue à celle que possédait, depuis longtemps la province romaine. Parmi les villes, les bourgs ou les oppida, qui j ouirent désormais du rang de cheflieu, tant dans la Narbonnaise que dans les Trois-GauleSj ou qui furent élevés à ce rang pendant la durée de l'empire, les uns gardèrent leur nom et finirent même par le donner au peuple, tandis que les autres, à certaines époques, perdirent le leur pour prendre celui du peuple.
Le nom du chef-lieu persista dans la Narbonnaise où les villes étaient déjà puissantes pour la plupart au temps même d'Auguste, et s'il se conserva aussi dans les Trois-Guules, ce ne fut que rarement et surtout là où le centre avait obtenu dès le début, ou obtint plus tard le rang de colonie ou de municipe. L'exception fut moins rare dans les confins germaniques qu'occupaient les légions et où résidait un légat impérial, que dans le reste des conquêtes de César.
Voici trois exemples de ce qui se passa dans la Narbonnaise : la colonie de Vienne ne s'appela jamais civitas AUobroguniy mais demeura Vienna pendant presque toute la durée de l'Empire d'Occident (1). Dans la seconde moitié ou vers la fin du iv' siècle, elle fut officiellement désignée par les noms de civitas Viennensium ou de
(1) Caes. BeîL Gall. VII, 9; Tacit. Hist., I, 65, 66,77; Plin. Hist. nat. Il, 46, 4 ; Sueton. Vitell.y 9 ; Amm. Marcel!. XV, II ; Euseb. Hist. eCcles., V,l.
metropoUs civitas Viennensium (1). Plus tard, à Tépoque mérovingienne, Vienne était encore : Vienna civitas (2). Le chef-lieu des Volcae Tectosages, nommé Tolosa (3), Tolosa Tectosagum (4) ou Tolosa colonia (5), devint la civitas Tolosatium (6); le chef-lieu des Volcae Arecomici^ désigné, au commencement de Tempire, sous les noms de Néjxauffoç jxeTpdiroXiç Tôv 'Ap7|xo[x^<Txa)v (7), de colofiia Ncmausensis (8) ou simplement Nemausus (9), était encore à la fin du iv** siècle, au temps où parut la Notice des provinces, la civitas Nemausensium, On peut remarquer en passant que le nom de la ville de Nîmes avait déjà figuré comme ethnique au génitif pluriel sur de très anciennes monnaies de cette ville, bien antérieures à César, et portant en légende NAMASAT [ûN] ; il en fut de même d'autres villes du midi, telles que Massilia et Glanum, qui figurent dans les légendes monétaires sous la forme de MASSAAIHTÛN et de TAANlKûN (10). Lorsqu'au iv" siècle on appela Nîmes et Marseille civitas Nemausensium et civitas Massiliensium, on ne faisait que revenir à une forme grecque et peut-être gauloise.
Examinons maintenant ce qui se passa dans les Trois- Gaules. Sur le Rhône, en dehors de la province romaine.
(1) Notifia promnciarum et civitatum Galliae y dans Guérard, Divisions territoriales de la Gaule, p. 24.
(2) A. de Barthélémy, Noms de lieux inscrits sur les monnaies méro* vingiennes, p. 23.
(3) Caes. BelL Gall. I, 13; III, 20; Amm. Marcell. XV, 11; Itin, d*Antonin, 438 ; Sidoine, Panegyr, Avit •
(4) Mêla, II, 5.
(5) ToXcoffa xoXwv^a. Ptolémée 1. 11, c. 10, § 9.
(6) Guérard, Divisions territoriales de la Gaule ^ p. 30.
(7) Strabon, 1. IV, c. 1,§12.
(8) Cf. inscription dans Herzog, Gallia Narbonensis, Appendios,^,35,
(9) Pline, III, 2, 5.
(10) Cf. Oh. Robert, Numismatique de la province de Languedoc^ l'* partie, p. 41 •
Lugdûnum^ qui n'était sans doute qu^un oppidum du temps, de l'indépendance, mais qui,43 ans avantPère chrétienne, devint Colonia Copia Claudia Augusta Lugudunensis et fut ensuite capitale des Gaules, est encore au iv*' siècle et au temps de Grégoire de Tours, la metropolis civitas Lugdunensium. Chez les Belges, Camaracum créa la civitas Camaracensium ; Verodunum (1), la civitas Verodunensium, et sur le Rhin, chez les Ubii Tantique colonia A grippinensis (2) garde son nom et devient civitas Agrippinensium{3).
Les ports de mer et les estuaires des grands fleuves, qui ont toujours obtenu sous l'administration romaine des faveurs particulières, eurent aussi le privilège de devenir des chefs-lieux, et, aux basses époques de l'empire d'Occident, de donner leur nom aux populations de territoires plus ou moins considérables. Si Narbo était la plus ancienne colonie romaine dans le sud des Gaules, si Arelate et Forum lulii avaient reçu des colonies de vétérans fournies par les légions de César, et si Burdigala, qui était un emporium célèbre, fut, comme je l'ai établi ailleurs, comblé d'avantages municipaux (4) dès les débuts de l'empire. Antipolis (5), le Portus Namnetum et Rotomagus, ne paraissent pas avoir eu grande importance au moment de la conquête, et cependant on eut plus tard la civitas Antipolitana, la civitas Namnetum (6) et la civitas Rotomagensmm, tout comme on eut les civitates Narbonensium^Arelatensium, Foroiuliensium et la metropolis civitas Burdi-
(1) Le mot Verodunum par sa composition ne peut avoir été primitivement qu'un nom de lieu.
(2) Tacit., EisU, 1. IV, 69.
(3) Notitia prov. et civ, Galliae, Guérard, p. 20.
(4) Cf. P. Charles Robert. Mém. de la Soc, arch, de Bordeaux, t. IV, p. 210 et suiv.
(5) Tacite, Hist. II, 15.
(6) Notitia prov, et civ, Galliae^ p. 15.
galensium; enfin Gessoriacum appelé plus tard Bononia, qui n'était encore qu'un oppidum du temps d'Eumène (1), devint à son tour un chef-lieu sous le nom de civitas Bononiensium (2).
Mais, sauf ces exceptions et quelques autres, le phénomène inverse se produisit dans les Trois-Gaules où les capitales (je ne parle pas des autres villes) prirent à la longue le nom du peuple.
Le document appelé Itinéraire d'Antonin et la Notice des provinces et des cités de la Gaule, qui remontent au iv* siècle (3), des passages d'Ammien Marcellin, des rescrits de Valentinien et plus tard des textes écrits et des monnaies mérovingiennes, nous apprennent que les noms de ville s'étaient perdus et avaient été remplacés par l'ethnique du peuple au génitif pluriel, précédé du mot civitas, ou employé seul à divers cas du pluriel. Ainsi, dans l'Aquitaine, au lieu de Avaricum, Augustonemetunij Segodunum et Limofium, on eut la metropolis civitas Biturigum et les civitates Arvernorum, Rutenorum et Pictavorum ; dans les Lyonnaises, au lieu de Caesarodunum, Subdinmn et luliomagus, la metropolis civitas
(1) Panegyr, ad Constantin,^ 6.
(2) Noticia prov. et civ, Galliae^ p. 19.
(3) D'Avezac, Ethicus Ister et les ouvrages cosmographiques intitulés de ce nom, in-4o, 1852, p. 60, attribue à ce géographe la composition de ritinéraire d^Antonin. Il est beaucoup plus probable que ce document n*est pas une œuvi'e personnelle ; analogue à nos livres de poste ou à ce qu'on appelle « livret de<j étapes militaires », il a dû exister dès les premiers temps de Tempire et être tenu à jour ou refait successivement par les soins de Tadministration romaine. La rédaction venue jusqu'à nous pai-att antérieure à Théodose (379-395) ; elle porte des indications qui accusent le temps de Constantin (306 à 337). La Notice paraît être du temps de Valentinien I©' (364-375). On peut consulter au sujet des documents de cette nature ce que M. E. Desjardins en a dit de la table de Peutinger {Géographie de la Gaule d'après la table de Peutinger y éà, in-8*, 1869; introduction, p. LXXXVIIIet;)a^*tm).
Turonum la civitas Cenomanorum et la civitas Andicavorum; dans les Belgiques, au lieu de Durocortorum, Lutetiay Nemetacum, Caesaromagus et Aduatuca, la metropolis civitas Remorum, les civitates Parisiorum, Atrabatum, Bellovacorum^ Tungrorum, etc. (1). Ces capitales se désignaient encore de la manière suivante sous les Mérovingiens: Betoregas ci.^Arvernus civis, Arverno,Rutene cive., Peciavis cive., Turonus civi., Cenomannis^ Andegavis civL ou AndecaviSy Remus civet., AtrebetiSj etc. (2).
Ce double fait de la conservation du nom ou de son changement n'est pas complètement expliqué. Voici toutefois ce qu*en ont dit les hommes les plus compétents.
L'abbé Belley (3) remarquant que le dernier phénomène s'est abondamment produit dans les régions conquises par César, tandis qu'il est sans exemple dans les anciennes possessions de la République au nord des Alpes, et s'appuyant sur des textes où il est question des conditions favorables faites à quelques peuples du Nord (4), considère la persistance des ethniques comme la preuve d'un état politique qui aurait été supérieur dans les Trois Gaules à celui de la province romaine. Cette assertion est peu acceptable.
M. Félix Bourquelot, dans un long article publié par la Société des Antiquaires de France (5) sous le titre de Transformation des noms de plusieurs villes gauloises pendant la domination romaine^ a étudié la question sous
(1) Notifia provinciarum et cimtatum Galliae (Guérard, 1832, p. 12 et suiv.)
(2) A. de Barthélémy, Liste des noms de lieux inscrits sur les monnaies mérovingiennes,
(3) Mémoires de V Académie Royale des Inscriptions et Belles^Lettres,
t. XIX, p. 495 et suivantes.
(4) Caes. Bell. Gall. livre VIII, chap. 49. — Tacite, Hist. livre IV, chap. 74.
(5) T. XXIII, 1857, p. 387 à 436.
toutes ses faces et réuni de nombreux éléments de discussion, mais il ne conclut pas d'une manière probante. Suivant lui, c'est le souvenir de leur indépendance qui, dans les provinces correspondant à la Celtique et à la Belgique de César, aurait poussé peu à peu les habitants des villes à prendre des dénominations ethnographiques ; mais la persistance que le peuple de Paris mit à conserver le nom Lutetia quand l'administration romaine appelait déjà cette ville Civitas Parhlorum {\) infirme cette assertion. Plus loin, reprenant la thèse de de Tabbé Belley, l'auteur dit, page 419, que la condition des Gaulois conquis par César n'étant pas la même que celle des provinciaux, « un autre système devait produire d'autres résultats. » En somme, il n'a pas fait avancer la question. Dans son livre si instructif sur la Géographie de la Gaule, M. Ernest Desjardins, fait, au sujet de la Table de Peulinger (2), une remarque importante qu'on peut appliquer en partie à Tllinéraire d'Antonin ; c'est que les anciens noms de lieu gaulois, romains ou de formation hybride, étant d'un sens plus précis que les noms formés de l'ethnique du peuple, ont dû persister sur des documents où il s'agissait de déterminer une croisée de routes, ou ce qu'on appellerait aujourd'hui un lieu d'étape. Il constate d'ailleurs que dans Ammien Marcellin, qui a composé son livre de l'an 383 à Pan 390, mais sur des documents quelque peu antérieurs, les chefs-lieux de cités, en dehors de l'ancienne province romaine, n'ont pas encore les noms mêmes des anciens peuples gaulois. La transformation n'est bien accusée que dans la Notice des provinces^ document officiel de la fin du quatrième siècle, où la
(1) Julien (in Misop.) nous apprend que de son temps les habitants de la Civitas Parisiorum donnaient encore entre eux à cette ville le nom do Lutetia,
(2) Géogr.de la Gaule d'après la table de P^u<m^^r,in-8,1869,Introd. p. LV et suiv.
plupart des villes capitales dans l'Aquitaine, la Celtique et de la Belgique sont désignées par l'ethnique de l'ancien peuple. M. Desjardins ajoute que des colonies romaines acceptèrent ce nouveau mode de dénomination par l'ethnique ; ainsi Aitgustodunum, bien que colonie romaine, reprit Pancien ethnique et figure dans la Notice des Provinces sous le nom de Civitas Aeduorum. En somme, ce savant établit la manière dont les transformations onteu lieu, mais ne cherche pas, comme ses devanciers, à trouver un motif plus ou moins hypothétique à des lois dont il se borne à suivre l'application.
M. Maximin Deloche (1), dans un intéressant article de numismatique mérovingienne, reprend incidemment la question et lui consacre deux pages très substantielles. Il constate que les villes dont le nom était emprunté à César; à Auguste ou à une circonstance locale durent joindre l'ethnique à cette dénomination qui ne les particularisait plus ; c'est ainsi qu'on rencontre, pour ne parler que des capitales ou chefs-lieux (2), luliomagus se transformant dans la Notice en civitas Andicavorum et le Noviodunum de César (3) figurant dans les inscriptions et dans Ptolémée sous le nom à'Augusta Suessionum et devenant dans la Notice des provinces civitas Suessionum. Augustobona s'appela dans la Notice, civitas Tricassium,
M. Allmer en 1875 a traité la question qui nous occupe, en ce qui concerne Vienne. Un légat de l'armée de la Germanie Supérieure, sousVespasien, ayant, d'après une inscription trouvée au pied du mont Blanc et restituée par M. Léon Renier, tracé une limite entre le territoire
(1) Iiex>. archéol. 1878, t. 2, pp. 247 et 248.
(2) Les oppida et les villes autres que les chefs-lieux de cités, n'ont pas été soumis^ quant à la dénomination, aux mêmes transformations que ceux-ci.
(3) Bell Gall., H, 12.
des Ceutrones et celui des Viennenses (1), M. Allmer en a conclu que, dès le premier siècle, les anciens Allobroges étaient devenus des Viennenses. Il croit même pouvoir préciser Tépoque du changement, et, après avoir parlé de l'élévation de Vienne au rang de cité de droit romain, qui coïncida avec Torganisation de la Gaule par Auguste, il ajoute : « C'est au plus tard alors que le nom de Viennois remplace dans toute la cité celui
A' Allobroges (2). »
Burdigala n'avait pas l'importance d'une ville qui donna au m' siècle son nom à toute une province, mais ainsi que je l'ai dit plus haut, elle avait comme port de mer et emporium considérable, possédé, dès les premiers temps delà conquête,des magistrats municipaux pourvus du titre envié de préteur; on pourrait donc supposer, dans le système de M. Allmer, qu'elle avait imposé son nom pendant l'empire à tout le peuple des Bituriges Vivisci, devenus des Burdigalenses. On ne rencontre au contraire que des Bituriges Vivisci dans les inscriptions retrouvées jusqu'à ce jour; mais au reste la règle posée par le savant rédacteur de la Revue épigraphique du midi de la Fra7ice, lors même qu'elle se serait officiellement appliquée dès le premier siècle au territoire de Vienne jusqu'aux confins des Ceutrones, n'y fut point régulièrement suivie en pratique ; car on trouve encore, sous l'empire, des pierres mentionnant des Allobroges (3), De son côté, M. Deloche a publié (4) un sou d'or de Dagobert qui porte à la fois le nom que Ptolé-
(1) Le mot dont M. Renier fait Viennenses (inter Viennenses et Ceutro^ nas terminavit) n'est pas certain; MM. yiomm^Qn {Journal de Générée du 3i décembre 1853) et Henzen {Supplément à Orelli, n® 5256) avaient dubitativement proposé Vallenses,
(2) Inucript. de Vienne, t. 1, addition, p. 17.
(3) Pompeia Lucilla Allobrog, r. s, L m,; dans Allmer qui ajoute, t. IV, p. 466, que le terme propre à employer par l'ouvrier eût été Viennensis,
(4) Rev>. arch, 1878, t. 2, p. 250.
méc donnait encore à la ville do Limoges et le nom plus moderne emprunté à Tethnique du peuple (1). Enfin \jne liste de peuples et de villes de la Gaule, en notes tironiennes(2) attribuée à un archevêque de Sens, qui vivait au commencement du ix* siècle, donne encore pour quelques villes le nom ancien à côté du nom nouveau.
En résumé, il est permis de dire que la double transformation des noms de ville chef-lieu ne s'est pas accomplie partout à la même époque et qu'il y a eu bien des anomalies.
Par conséquent, si Ton rencontrait des inscriptions mentionnant des Burdigalenses{3)^ il faudrait y reconnaître simplement des habitants de la ville même de Bordeaux, à moins qu'elles ne fussent de la fin du iv® siècle, époque pour laquelle elles sont fort rares. Parla même ra|son j'admettrai dans le cours de ce mémoire qu'un adjectif dérivé du nom d'une ville indique, non qu'on appartenait au peuple dont elle était la capitale, mais bien qu'on était né dans celle ville même ou qu'on y avait reçu le droit de cité.
(1) On lit en effet sur cette pièce, d'un côté, outre les dénominations royales, IN civi FIT, et de l'autre lemmovix agystoredo, avec le nom du monétaire.
(2) La list« publiée par Bourquelot, Annuaire de la Société des Antiquaires de France pour 1851, p. 279 et suivantes.
(3) Je ne crois pas qu'on ait publié, jusqu'à ce jour, aucune inscription mentionnant un Burdigalensis, L'inscription suivante, conservée aujourd'hui à Tebessa, rappelle, par le simple emploi du nom de la ville, un enfant de Bordeaux qui servait dans la III® légion Augusta : d* seivs* d- f* qvir |
IVVENIS- BVRDIGALA | MIL LEG- III- AVG 7. NEPOTIS | VIX- AN- XXXXVI- MIL AN- XXIII H- S E I GISATIA* SEIANA- MAR' BENE* DE | SB MERITO FECIT- (Cf.,
pour les mots douteux de ce texte, Léon Renier, Inscr. rom, de VA Igérie, no 3187, et Corp. inscr. lat.\ t. VIII, 1881, n^ 2103.
Bolatea»
D{iis) M{anibus) Saturnini Privatif Initia) ima
itxor locucum donavit civis Boias an{norum) XXXVIII.
Gippe rectangulaire dont la hauteur totale avec la base
et le chapiteau est de 0"*907 ; une patella le surmonte. Quelques parties de rinscription sont frustes. M. Sansas (1) y lisait : dm | sAT^aim | ni.... at. | ivl..... vxor | locvGVM I DONAviT | civis BoiAS | AN. XXXVII, et TauteuF de l'article Boiates dans le Dictionnaire archéologique de la Gaule : d-m | satvrni | ni privati | ivlia ma | sma vxor |
LOGVGVM I DONAVIT | CIVES BOIAS | AN XXXVII. CcS dcUX 1q-
çons ne sont pas satisfaisantes. On pourrait, à première vue, admettre qu'il y avait Epomima, déformation du surnom gaulois Eponina ou du grec Eponima; en effet, aux basses époques, m est souvent employé pour n, on trouve, par exemple, umquam pour unquam. Il est à remarquer, toutefois, que la lecture Eponima a l'inconvénient de remplir par une seule lettre l'espace assez considérable qui règne après le p; en outre, il n'est pas certain que la dernière lettre de la quatrième ligne soit un m. J'ai consulté sur ce petit problème, M. A. Allmer, si compétent en ce qui concerne les textes du midi de la Gaule ; il serait disposé à lire iroph | ima, en admettant que les deux derniers jambages de la quatrième ligne, qui ne se rejoignent pas exactement, sont un h mal fait, mais la seconde lettre du surnom, assez nette sur l'estampage, est un p plutôt qu'un R. En somme, le nom de la femme me paraît devoir demeurer incertain.
Le redoublement de syllabe dans locucum n'est pas sans exemple
Il y a sur le bandeau plusieurs lettres frustes dans lesquelles on croit reconnaître un o, un f et un i.
(1) Notes sur diverses sépultures antiques, Bordeaux, 1863, p. 51.
AGIf'EX'TEST
PON'ÏVSSÎTMÎV
GENVS^TMTV
TO^F'CVRAVERi
'ii
I{ovi) 0{ptimo) M{aximo) Boi[ati) Tertius Unagi f{ilius) ex test{amento) pon{i) iussit. Matugenus et Matuto f[aciendum) curaver{unt) .
Cippe rectangulaire avec corniche, sur la face gauche un urceus; trouvé rue du Peugue.
Je me suis déjà occupé de cette inscription (1) qui avait
(1) Cf. mon article sur le Jupiter des Bofi, dans les Mém, de la Soa, arch, de Bordeaux, t. IV, décembre 1877.
été publiée avec la lecture Tetrus au lieu de Tertius à la seconde ligne (1). Les mots Matugenus et Unagus sont considérés comme gaulois; Matuto rappelle Matuta, déesse latine du matin. Matugenus (2) est assez commun ; il est composé du terme geno-s « fils », qui se retrouve dans beaucoup de noms gaulois. Matuto et Unagus ne sont connus jusqu'à présent que par le texte de Bordeaux. Le premier élément de ce dernier mot paraît se trouver dans le nom des Unelli; quant au suffixe ago-s^ il se rencontre dans Arviragus, chez Juvénal (3).
L'abréviation boi, qui se rencontre fréquemment dans les inscriptions (4), peut correspondre kBoio ou à Boiati, mais l'inscription n* 1 qui précède, permet d'incliner pour la seconde leçon.
Les Boiates mentionnés dans les inscriptions que nous venons de voir sont évidemment les habitants de la civitas Boatium^ qui figure à la fin du iv* siècle dans la Notice des provinces parmi les douze cités aquitaniques de la Novempopulanie (5), et dont la métropole était Elusa, aujourd'hui Eauze. La station Boios^ Bosos ou Bolas, suivant les manuscrits, placée dans V Itinéraire d'Antonin (6) avant
(1) Dictionnaire archéologique de la Gaule, p. 173.
(2) Matugenus se rencontre sur une monnaie des Leuci (Description raisonnée de la coll. des monnaies gauloises de M, P. Charles Robert^ in-8®, 1880, p. 72) et dans diverses inscriptions de File de Bretagne {Corp, inscr. laL, t. VII, 1334, Îî4et 683).
(3) Cf. d'Arbois de Jubainville, Etudes grammaticales sur les langues celtiques, 1881, pages 76 et 106.
(4) Cf. Corp, inscr. lat., t. III, n© 4594, et n^ 5417 (Norique) et t. V, no579 (Cisalpine).
(5) Civita^ Boatium, Boasium, Boiusin, Bohatium, Boaccensium, etc. Cf. Notitia provinciarum et civitatum galliae, dans VEssai sur les divisions territoriales de la Gaule^ par Guérard, Paris 1832, in-8<>, p. 28.
(6) Boios mpm VII — Burdigalam mpm XVI. Edit, G. Parthey et M. Pinder, p. 218,
le mot Burdigalam sur une route venant des Pyrénées, marque probablement Teudroit où se trouvait le cheflieu qui, selon Tusage indiqué plus haut, aurait pris aux basses époques le nom du peuple.
Ces BoiateSj Boates ou Boii, il faut se demander maintenant ce qu'ils étaient.
Dom Martin (1) veut que ces habitants du bassin d'Arcachon aient été Torigine du grand peuple qui domina si longtemps dans la Cisalpine. Cette opinion, qui s'appuie sur Tite-Live, n'est pas encore abandonnée par tout le monde. Les partisans de Tite-Live veulent, en effet, que les Gaulois, dans leur grande migration, soient directement venus d'Orient sans fonder aucun établissement sur leur route, aient franchi le Rhin et les Alpes, aient pénétré dans la belle contrée qui s'étend jusqu'à l'Océan, et s'y soient multipliés ; plus tard, un excès de population ou des besoins de conquête auraient produit dans cette puissante race un courant en sens contraire qui lui aurait fait jeter son trop plein ou ses armées sur une partie de l'Europe et jusqu'en Asie. Dans ce système, les Boii auraient grandi dans la Gaule de César avant de porter leurs armes en Italie, à l'est du Rhin et en Grèce. Mais il est plus logique d'admettre, et tel est aujourd'hui l'avis de divers savants, que les Boit, lorsqu'ils traversèrent la Germanie, y formèrent des établissements successifs avant d'aller plus loin ; c'est la marche naturelle des peuples émigrants, et, comme on le sait, les conquêtes durables ne se font que pas à pas.
On ne saurait donc douter que les Boii n'aient, dans leur grand mouvement J'Orient en Occident, semé des essaims sur leur route avant de prendre pied entre le Rhin, les Alpes et l'Océan. Tite-Live raconte que les Boii avaient possédé de puissants établissements sur les rives du Pô jusqu'en 191 avant J.-C, époque où les Romains, conduits par le consul
(1) Histoire des Gaules^ t. H, p. 36,
Scipion Nasica, les battirent après une lutte de 90 ans. Les partisans du grand historien veulent que ces Boit soient venus de notre Gaule, et comme les seuls Boit que César nous montre installés à Touest du Rhin et des Alpes n'y étaient venus que de son temps, on est tout naturellement amené à conclure que les Boii ou Boiates voisins des Bituriges Vivisci sont les restes du grand peuple qui avait fait tant de conquêtes dans le nord de l'Italie et qui ne fut détruit qu'en 191 avant notre ère. Mais on doit se demander comment une nation qui avait joué un si grand rôle dans l'histoire, était tellement oubliée, que César parlant des Boii qui avaient de son temps uni leurs forces à celles des Helvètes, n'ait pas dit un mot de ces autres Boii des bords de l'Océan qui auraient jadis conquis la Cisalpine. Pourquoi Strabon et Pline auraient-ils gardé le même silence ?
Mais je le répète, c'est à tort que Tite-Live fait venir de l'ouest des Alpes toutes les armées gauloises entrées en Italie. M. Alexandre Bertrand (1) et divers auteurs allemands ont clairement établi que le récit de l'historien est souvent erroné, notamment en ce qui concerne le point de départ et les dates des premières invasions gauloises en Italie. Ce qui prouve péremptoirement que tous les Gaulois qui entrèrent en Cisalpine et s'y établirent ne venaient pas de notre Gaule, c'est qu'on en cite qui étaient passés paries Alpes Juliennes.
Les Boii, battus en 191 et gagnant en fugitifs le Danube, auraient-ils pu fonder de grands Etats, tels que la Bohême et la Bavière qui ont conservé leur nom? On sait que ces Boii fugitifs furent attaqués dans leurs nouveaux établissements par de nombreux ennemis et qu'ils disparurent presque entièrement au temps d'Auguste sous les coups des Daces et des Gètes. Les jBow d'Italie, en se retirant sur le Danube,
(1) ArchéoL celtique et gauloise, 1876, m-S^, p. 422 et suiv.
ne faisaient que rallier d'anciens centres gaulois. Les Taurisques, chez lesquels leurs débris furent accueillis, étaient en effet, d'après Posidonius cité par Strabon (1), des hommes de race gauloise. On pense même aujourd'hui que les Boii qui, suivant Strabon, se trouvaient chez les Taurisques, ne venaient pas tousdltalie, mais que le plus grand nombre sortait directement du peuple établi jadis en Bohême et en Bavière.
Revenons à ce que dit Tite-Live du mouvement dès Boii sur ritalie. Suivant lui ce peuple et les Lingones étaient entrés en Italie par les Alpes Pennines, c'est-à-dire par le Grand Saint-Bernard. Une telle route ne s'expliquerait pas pour les Boii du bassin d'Arcachon ; une nation ou une armée venue du sud-ouest de la Gaule aurait pénétré dans la Péninsule par la Corniche ou les Alpes-Maritimes, sans remonter vers le nord ; au contraire, les Boii de la rive droite du Rhin se trouvaient voisins des Lingons et pouvaient facilement combiner leur mouvement avec celui de ce peuple. En effet, ils entraient en Suisse par Baie, suivaient tout naturellement les fertiles territoires qui s'étendent à Test du Jura; de leur côté les Lingons passant parla trouée de Belfort, ou bien, laissant à leur gauche le Jura, ce qui les conduisait également au Rhône, venaient rejoindre leurs alliés sur le Léman, et les deux armées remontant le fleuve arrivaient aux passages des Alpes Pennines qu'elles franchissaient ensemble ou successivement ; puis elles pénétraient dans la partie de l'Italie où on les retrouve plus tard.
Au surplus, dans l'antiquité, les documents écrits étaient rares et la tradition bien souvent incertaine; Polybe, qui est aujourd'hui considéré comme l'un des pères de l'histoire, nous déclare que, déjà de son temps, c'est-à-dire 200 ans avant Tite-Live, on ne savait rien de précis sur les
(1) Liv. VU, ch. 2 ; édit. Didot, t. I, p. 244.
Gaulois et leurs migrations et que ceux qui en parlaient débitaient des fables (1).
Pourquoi donc Tite-Live présente-t-il des renseignements si précis? c'est qu'il avait sous les yeux les Commentaires de César, qui de son temps étaient dans toutes les mains, et qui, en grandissant notre Gaule et en faisant connaître les peuples qui s'y trouvaient, attiraient l'attention sur eux et portaient le public à leur attribuer un rôle qui avait appartenu à d'autres peuples de race gauloise, déjà perdus dans la nuit des temps. Il est donc naturel, quand les Romains venaient de rencontrer une si longue résistance dans notre Gaule, que l'historien se soit plu à en faire sortir les armées qui jadis avaient fait trembler Rome.
On peut tirer de la numismatique un nouvel argument en faveur de l'origine transrhénane des Boii installés en Cisalpine. On rencontre en effet en Bohême, en Bavière, sur divers points de la Germanie et jusque dans le Luxembourg et l'est de la Belgique première, un très grand nombre de monnaies gauloises en or, connues sous le nom de Regenbogen-Schûsselchen et que Pon attribue à des Gaulois de Germanie et surtout aux Boii (2). Or une variété de ces monnaies se trouve en grande abondance dans les vallées du Tessin et du Pô, là même où les Boii étaient installés. Que ces pièces y aient été apportées par le commerce comme le veut M. D. Promis (3), ou que les Gaulois les y aient frappées sur place comme le pense M. J. Friedlaender (4), il ne s'ensuit pas moins d'une manière incontestable que c'est avec les Boii de Germanie et non avec ceux de notre Gaule que le nord de l'Italie était
(1) Histoires h III, ch. XXXVIII, LVIII et LIX.
(2) Cf. Description raisonnée de la collection des monnaies gauloises de M. P, •Charles Robert,, in-8^, Paris 1880, p. 83 et suiv.
(3) J2er. numism.^ 1868, p. 303.
(4) Rev, numism,^ 1868, p. 129 et suiv.
encore en relations pendant la période monétaire. En outre les bijoux d'art étrusque dont se servirent longtemps les Gaulois de la Cisalpine abondent en Germanie et dans les contrées rhénanes, mais ne se rencontrent jamais dans le centre ni dans l'ouest de la France, ainsi que Ta démontré M. Alexandre Bertrand; donc les Boii défaits par Scipion Nasica ne venaient pas de ce qui forma plus tard la Gaule de César.
Voyons maintenant ce que pouvait être ce peuple nommé dans des documents du quatrième siècle Boit ou Boates, et Boiates sur un monument épigraphique qui est plus ancien, sans être des beaux temps de Tempire, et qui a plus d'autorité que des manuscrits du Moyen-âge, souvent altérés.
Ces Boiates avaient eu une existence propre, cela résulte delà présence du mot civis; dans notre inscription; en effet, ce titre de civis dans les épitaphes d'étrangers à la Gaule n'est, sous le ciseau des quadratarii, qu'une simple indication d'origine ou de race, cette qualification, appliquée à un Gaulois, indique que le peuple auquel il appartenait était constitué en cité. Il y avait donc une cité des Boiates antérieurement à l'apparition de la Notice des provinces; mais cette cité n'existait pas encore, ou avait bien peu d'importance du temps des anciens auteurs, qui sans cela l'auraient mentionnée.
Le chef-lieu de celte cité avait peut-être dû son nom à quelques Boii installés dans l'Aquitaine ethnique pendant Tempire; car on sait que du temps de Strabon aucun peuple gaulois n'avait pénétré dans cette contrée plus bas que les Bituriges Vivisci (1). Ce chef-lieu aurait pris le nom de ces émigrants, et se serait nommé Boii^ tout comme on disait Parisii pour la ville des Parisii. Le nom primitif Boii aurait, au milieu des Aquitains, pris la ter-
(1) strabon, Géogr. L. IV, c 2, § 1.
minaison aies, qui se trouve chez presque tous les peuples de la Novempopulanie, et aurait fait Boiates (1).
Mais, malgré Tidentité du nom de la station citée dans ritinéraired'Antonin et de Tantique nom du peuple gaulois des jBoWjOn peut croire aussi, et peut-être avec plus de vraisemblance, que les habitants groupés autour de cette station étaient Aquitains. Je crois que Tétude des dialectes tendrait à prouver que les Boiates, quel que soit le point où on les place au sud de Bordeaux (2), appartenaient à l'Aquitaine ethnique plutôt qu'à la Celtique de César.
Il est à remarquer aussi que Tévêché des Boiates figure à la fin du iv* siècle, parmi ceux qui relevaient de la métropole aquitanique d'Eauze (3). Or, ces Boiates étaient bien voisins de Bordeaux, et si, à cette époque, leur constitution administrative et religieuse les rendait indépendants de leur puissante voisine, c'est qu'on respectait encore la nationalité aquitanique. Mais dès les premiers temps de la période mérovingienne, lorsque la métropole gauloise de Burdigala engloba une partie des évêchés aquitains, celui des Boiates ne tarda pas à être supprimé. Au reste, si les Boii ou Boiates avaient formé une cité au temps où on élevait un monument à un certain Saturninius Privatus, c'est-àdire vers le m** siècle, cette cité qui devait disparaître sous les Mérovingiens, avait bien peu d'importance. Cela résulte d'une lettre dans laquelle saint Paulin dit àAusone:
An tiU me, domine illustris, si scribere sit mens Qua regione haUtes^ pîaceat reticere nitentem Burdigaîam, et piceos rtialis describere Boios (4).
Quelques traducteurs avaieat rendu piceos par « qui
(1) C'est ainsi, par exemple, que, suivant la Grammatica Celtica (2«édit., pp. VII, 291), le nom de peuple germain Usipii est devenu Usipetes,
(2) M. Bladé et M. Braquehaye s'occupent, chacun de leur côté, de la détennination de ce point.
(3) Notitia prov. et civit, Galliae, dans Guérard, p. 28.
(4) Epist. III, ad Ausonium vers. 136 et seqq.
tient, qui a rapport à la résine ou à la poix. » Le Dictionnaire archéologique de la Gaule, au mot Boit, admettait ce sens comme une allusion au commerce de la résine qu'auraient fait déjà les habitants des landes de Gascogne. Mais tous les auteurs latins ont employé le mot piceus dans le sens de « brun ou couleur de poix » ; on disait piceus nimbus, piceae oves, et Ion connaît ce passage de Sidoine Apollinaire : Albus... picei lapillus Indi (1), où se trouve une antithèse entre la perle blanche et llndien au teint brun. Aussi pouvait-on être tenté de rendre piceos Boios par les Boiens au teint brun; ce qui, par parenthèse, conviendrait mieux à des Aquitains qu'à des hommes de race gauloise. Mais M. Reinhold Dezeimeris, qui possède mieux que personne la littérature du iv** siècle, a bien voulu mefaire remarquerque les traducteurs précédents n'avaient pas compris que les mots piceos Boios formant opposition avec les mots nitentem Burdigalam, il devait s'agir, non des Boii eux-mêmes, mais de leur ville, appelée à cette époque Boii, en vertu de la règle que j'ai exposée plus haut. Le chef-lieu des Boiates, opposé à Bordeaux, brillante et importante cité, devait être alors une modeste localité que l'écrivain pouvait, au propre ou au figuré, qualifier de noire ou d'obscure.
(1) Edit. Grégoire et Collombet, 1836, t. III, p. 214.
Aqaenses.
■■Ml,0iî^
"Ifmnr- mm-',Anrjé,
YAUVEUCIS
D{us) M{anibus) Val{erii) Felicis c{wis) Aq{itensis) defXuncti) ann[orum) XXXX Victorina coniunx f[onendum) c{uravU) et sub asc{ia) dedicavit.
Ce monument, découvert en 1801, près de Tancien palais de Lombrière, est de grandes dimensions; il est surmonté d'un fronton triangulaire à oreilles ; et montre, sur sa face gauche, l'emblème encore inexpliqué, mais tout gaulois, de Vascia.
/J^=ÊHU--Rv.
i'^^*?=s:irtKgïTOIP-^J»fft(flMe$Ur^^
r(|iTi^|i^»ii. r-^i|1»P=^i!ïïiir#J^
>VAL^VICTORn I NAE ■'C I VTAa V
FILI^EIVS-PC-fET SVBtASCIA'DE D'
iifr.si
D{iis) \M{aiiibus)] et m[emoriaé) Val{eHaé) Victo-
rinae civ{is) Aqif{ensis) def{unctaé) ann(orum) LX fili{i) eius p{onendum) c{uraverunt) et sub ascia ded{icaverunt).
Le monument élevé à Valeria Victorina par ses fils, reproduit dans sa forme celui qu'elle avait elle-même consacré à la mémoire de son mari Valerius Félix.
M. Jouannet et M. Sansas ont publié les deux inscriptions précédentes sans se prononcer sur la patrie des défunts.
Millin (1) développait c. aq. en civis Aquitanus^CQ qui est inadmissible, l'Aquitaine étant une province et non une cité. Il faut lire civis Aqicensis. Les Aqicae étaient fréquentes en Gaule ; les auteurs ou les inscriptions mentionnent Aquae Alisinciae, Aqitae Borvonis, Aquae Calidae, Aquae Convenarnini, Aquae Helveticae^ Aquae Neriomagenses, Aquae Onesiorum, Aquae Se g este, Aquae Sextiae, Aquae Tarbellicae. Mais ce n'est qu'entre les deux dernières localités que le choix peut porter, car Aquae Sextiae (Aix en Provence) colonisée dès le début de Tempire et Aquae Tarbellicae (Dax), avaient seules le titre de Cité si Ton s'en rapporte à la Notice des Provinces. Un habitant de l'une ou l'autre de ces villes pouvait donc se qualifier de Civis. Dax étant près de Bordeaux on peut supposer que Félix en était originaire.
INTERLICIVS ANDVS C.A.Q HEREDES P C
Cette inscription, trouvée en 1564 à Bordeaux, n'a pas été rapportée de la même manière par les divers auteurs
(1) Magasin encyclopédique de Van X,
qui s'en sont occupés. Venuti donne la leçon qui précède (1); Gruter (2) et Jouannet (3) remplacent le dernière de la seconde ligne par ce; ils mettent au commencement de la troisième ligne le q qui termine la seconde et suppriment la lettre h dans Heredes. En outre Gruter change iNTERLicivs en iNTERCiLivs, qui rappellerait iNDERaLLVS, nom que présente une poterie d'Orléans (4) et qu'un Gaulois porte à Bordeaux même (5). Indercillus est gaulois, et dérivé du même radical qu'Inderca; c'est un composé dont le second terme se retrouve en Cisalpine dans le nom Derco (6). andvs est connu comme surnom; on le trouve ainsi employé dans un texte du musée de Toulouse (7). Lucain en faisait un ethnique (8), et M. A. Allmer le considère comme un ancien ethnique gaulois (9) devenu surnom et prouvant par sa présence à Bordeaux les relations qui existaient entre cette ville et les anciens Angevins. Mais les textes qui font autorité ne désignent pas ce peuple sous le nom d'Andi; César donne Andes, et Pline Andicavi (10). Je considère donc ici Andus comme un simple cognomen. Les noms du défunt devaient être suivis de son ethnique et cet ethnique ne pouvait être, en adoptant la lecture de Venuti, que C{ivis) Aq{uensis). Au reste, cette inscription, qui n'existe plus, ne présente que de médiocres garanties.
(1) Dissertations sur les anciens monuments de Bordeaux^ in-4o,1754, p. 42.
(2) P. DCOCLXXiii, no 12, € libello gallico antiqq. Burdegall. >
(3) Inscriptions découvertes à Bordeaux en 1564, Acad. des sciences belles-lettres et arts de Bordeaux, 1829, p. 171 et pi., fig. 2,
(4) Retue archéologique, 1863, p. 209.
(5) Inderca inder | cilli filu. Sansas, Notes sur diverses sépultures antiques de Bordeaux, p. 38.
(6) Corp, inscr, lat., vol. V, n*» 6371.
(7) No 159 du catalogue.
ls)Pharsale, 1,439.
(9) Rev, épigr. du midi de la France ^ n^ 12, p. 180.
(10) Ernest Desjardins, Géogr, de la Gaule romaine, t. II, p. 501 et 483,
Rnteni.
ET MEMORIAL
[D{iis) M{anibus)] et memoriae Valer[i{i)] Sec[un]di Ruteni d[é\functi ann [Of^m), . . . Secundinu[s] fil{ius) p{onendum) c{uravit).
Stèle dont la base a disparu et qui n'a plus que 0°" 49 de haut; elle est surmontée d'un fronton triangulaire.
Le mot Rutenus venant après le surnom du défunt, il faut y reconnaître non un second surnom, mais Pethnique désignant Tancien peuple des Ruteni^ ou tout au moins un habitant de Segodunum devenu Cioitas Rutenorum.
Les Rutènes possédaient des mines d'argent (1) ; ils étaient renommés pour la fabrication des toiles à voiles.
(1) Strabon. Géogr, liv. IV, ch. 2; édit. Didot, 1. 1, p. 158.
Ijemo^^iees.
[D{us) M{anibus)] et memoriae,. Inv e civ{is)
Lem{ovicis) def{uncfae) an(norum) XXIIIIMartinu[s] marit{us) p{osuit).
Pierre mesurant un mètre de haut et 0"6l de large. L'inscription occupe une fausse niche ; elle est tracée en caractères assez irréguliers et profondément creusés. Tout le monument est dégradé. Les deux lettres D. M. qui figuraient au fronton ont disparu.
Les noms de la femme commençaient àla deuxième ligne et se terminaient à la troisième où Ton ne voit plus qu7ny....^, peut-être Inventae. Les surnoms Inventus et Inventa sont, en effet, connus (1). La quatrième ligne commence par le mot civis^ exprimé comme à l'ordinaire par les trois premières lettres civ; vient ensuite Tethnique aussi abrégé en trois lettres, dont la première est un L et la dernière un m. L'amorce supérieure de la haste verticale encore visible de la seconde lettre semble appartenir à un e, semblable à celui qui termine la ligne, ce qui donne lem abréviation de l'ethnique Lemovices, Toutefois, je crois devoir ajouter que des épigraphistes, se rappelant qu'il y avait de très fréquentes relations de commerce entre l'Espagne et la Gaule, ont proposé lvm au lieu de lem; dans cette hypothèse, qui me paraît moins probable, il faudrait lire Lumberitani, et y reconnaître un peuple de TEdétanie mentionné par Pline (2).
(1) Cf. Wilmanns, Exempta, inscript., 1501, 1943, 1945, et Mommsen, Jnscr, regni neap., n^ 1818, 2266.
(2) Nat. Hist. L. m. c. 4, 8.
Merc[u]rio Viduco cives Lemovic[us) v[otum)
s{olvit) l{ibens) m{erito).
Ce petit bas-relief se trouve dans la belle collection de M. Dubois; il a perdu non seulement sa partie supérieure mais aussi sa base et n'a plus que 0°'66 de haut; sa largeur est de 0"*48. Il représente Mercure nu, debout, la chlamyde jetée sur l'épaule gauche.
L'inscription étant partagée en deux, il semblerait naturelque la première partie se rapportâfau dieu, et la seconde au dédicant. On serait alors porté à considérer Vidureus comme une épithète de Mercure et à supposer que le nom du dédicant était placé au-dessus même de son ethnique. L'état de la pierre ne permet pas malheureusement de lire les mots qui devaient précéder cives. Il est vrai que le mot Viducus, qui termine la partie gauche de Tins-
cription, est un nom d'homme connu (1); mais d'autre part son dérivé Vidiccius (2) se retrouve sous la forme Visucius comme épithète de Mercure dans de nombreuses inscriptions votives de l'Est des Gaules et dans un texte de Bordeaux que nous rapporterons plus loin. L'équivalence phonique de Viducius et de Visucius est justifiée par la parenté qui existait en Gaule entre le d et le s (3). J'ai eu l'occasion de signaler (4) la confusion des deux lettres dans un grand nombre de noms, où le plus souvent le d était barré mais quelquefois aussi, conservait sa forme ordinaire (5).
(1) Cf. Corpus inscr. lat„ t. VII : vidvcvs 1336, (1 177, 1179); vidvcos 1336(1178).
(2) Brambach, n« 1567.
(3) Le même phénomène se remarque aussi en dehors des Gaules ; en Afiique le d est quelquefois remplacé par un z ; par ex. : Zies pour Dies, Ziomedes pour Diomedes. R. Cagnat, Explorations épigraphiqties en Tunisie, 1*' fascicule 1883. — Cf. aussi Corssen, Aussprache der lateinischen, Sprache, 2* édition, t. I, p. 215-216.
(4) Epigraphie de la Moselle, 1'^ fascicule, 1873, p. 12.
(5) Par exemple les monnaies du chef Arverne que César nomme Epasnactus, portent en légende epad.
NARBONNAISE Yiennenses.
Inscriptions doatenses.
ET • MEMOR — VAL • IVLLINAE CONIVGI • VAL CHARID • CRV VIENNENSI MVALECHARI DEMVSVIvS POSVIT
Inscription aujourd'hui perdue qui était conservée au dernier siècle, dans le jardin de M"' de Rabar, à Bordeaux ; la copie que je reproduis est empruntée à l^abbé Venuti (1). C^est une épitaphe consacrée à une femme nommée Valeria lullina^ par Marcus Valerius Charidemus, son époux. lullina^ comme lullinus^ est un surnom assez rare ; quant à Charidemus (Xap^$7|tjLoç gratiosus populo), c'était une de ces appellations grecques adoptées pour les esclaves, et qui devenaient leurs surnoms lorsqu'ils étaient affranchis.
(1) Dissertation sur les anciens monuments de la ville de Bordeaux^ 1754, in-40, p. 33.
No 2.
ET-MEMORIAE MVAL-CHARI DEMI • CR VVIENN IB_ (sic) SE • SIBI • VIVS
ET SVIS
POSVIT
Cippe que Marcus Valerius Charidemus avait fait préparer de sou vivaut pour lui et les siens ; il était, comme le précédent, conservé chez M"* de Rabar, où Venuti l'avait copié.
Les deux inscriptions qui précèdent présentent quelques irrégularités : Vale pour Valerius n'est pas une bonne abréviation ; les qualificatifs du' mari sont placés dans la première inscription, non après son nom au nominatif, sujet de la phrase, mais après son nom au génitif, complément de conjugi; en outre le tf ait horizontal tracé dans les deux textes au-dessus du second v de vivs n'était guère d'usage, avant l'époque chrétienne, que pour les indications numérales et certains sigles. On ne peut donc pas assurer que les monuments du jardin de M°** de Rabar n'aient pas été faits à plaisir ; on sait que les pastiches des inscriptions latines ou grecques étaient jadis fort à la mode.
Gruter a plusieurs fois reproduit la première de ces inscriptions dans son Corpus (1), avec des coupures différentes. Toutes ses leçons portent à la cinquième ligne, au lieu de GRV, GVR, dont il fait GVRator . Charidemus aurait donc
(1) CDLXXvii, 5 ; Dcxxjxxxvii, 8 ; docclxv, 4 ; dcocii, 4.
été le curateur d'habitants de Vienne, sans doute assez nombreux à Bordeaux pour y former une corporation. Viennenses me paraît devoir, en effet, représenter les habitants de Vienne, et non, comme on Ta dit (1), le peuple de la Viennoise, vaste province dont le curateur était un grand personnage. M. Allmer, qui s'est aussi occupé du premier de ces textes, pense qu'il a été mal transcrit ; on pourrait peut-être y lire, suivant lui : Diis Manibics I et memoriae Valemae JuUinae, \ conjugi, Valerio | Chari {?), decuHoni \ Vienn^M, ensi \ Valerius Chari | demusvivus | posuit (2). Cette interprétation, qui introduit dans le texte un troisième personnage, n'est pas entièrement satisfaisante.
On ne saurait douter que ces deux cippes aient porté grv. Venuti, qui avait vu les monuments, dit, en effet, après avoir nommé Gruter et de Lurbe : « L'un et l'autre ont lu, à » la cinquième ligne de la première inscription et à la qua- » trième de la seconde, gvr. viennensi, c'est-à-dire Curatori » Viennensi\ mais il est bien sûrqu'onylitCrut^fenn^nsî, et » qu'on a de la peine à se persuader que cela soit une faute » du sculpteur, d'autant plus que ce mot est dans les deux » inscriptions, et qu'il y avait de la place pour les bien » orlhografier » (3) . Venuti ne cherche pas à expliquer les lettres grv. On pourrait, à la rigueur, supposer qu'elles appartenaient à un second surnom du personnage, tel que Crucuro^ Crustidius{i); mais les abréviations aussi sommaires ne s'employaient d^habitude que pour des noms très connus. Quant à faire de grv un nom de profession, comme CRvstularius, CRYppellariuSj ou Curator Rationum Vinariorum, ou Curator Rvdiariorum, ce serait se livrera des suppositions qui demeurent complètement imaginaires.
(1) Voir plus haut, p. 25.
(2) Inscriptions de Vienne, t. II, p. 180.
(3) Op, laud,, ibid.
(4) Cf. Corpus, vol. I, 763 ; vol. IH, 6010 (76).
lorsqu'elles n'ont pas de précédent ; et cela d'autant plus qu'il existe à Bordeaux une autre inscription qui n'indique la profession qu'après l'ethnique.
Je crois donc préférable d'imiter la réserve de l'abbé Venuti. •
CELTIQUE Aulerel
.ET • MEMO ....
CIVESAVLERCVS
COIVXEIIVSPO
SIT
[D{iis) M{anibus)] et memo[riaé],. . . cives Aulercus, . . co{n)iux eiius po[ni ius]sit.
Une feuille cordiforme occupe le milieu de la ligne qui se termine par sit.
Ce fragment qui a, je crois, disparu depuis, a été découvert en 1828, derrière le vieux Lycée ; il a été décrit par M. Jouannet, qui s'exprime ainsi dans une communication à l'Académie de Bordeaux ( 1 ) : <i Cette inscription est entourée d'un cadre de feuillages enroulés, elle porte un nom gaulois, celui d'Aulerc. » M. Sansas a reproduit la leçon de Jouannet à l'article Aulercus dans sa liste de noms d'hommes (2). Le mot civesj pour civis, ne permet pas de faire d' Aulercus un nom propre. L'ethnique Auler-
(1) Actes de VAcad, des sciences^ belles-lettres et arts , 1829, p. 182 et pi. no 54.
(2) Sansas, A^ofe^ sur diverses sépultures antiques de Bordeaux^ 1863, p. 20.
cics se rencontre rarement seul ; les Aulerci ^e partageaient, en effet, en Eburovices, Genomani, Diablintes et Brannovices. On trouve sur une monnaie de bronze avlirgos EBVROV (1). César mentionne les quatre peuples; Pline ne parle que des Aulerci Eburovices et des Aulerci Genomani ; Ptolémée cite les Aulerci Eburovices, les Aulerci Genomani et les Aulerci Diablintes; ces trois peuples figurent en outre au iv* siècle dans la Notice des provinces; leurs chefs-lieux, Evreux, le Mans et Jublains (2) avaient encore dans ce document le rang de cité. Quant aux Brannovices, simples clients des Eduens, ils ne figurent plus dans les documents de l'époque impériale. L'homme mort
à Bordeaux étant qualifié du titre de civis Aulercus ,
ne pouvait appartenir qu'à l'un des trois premiers peuples ; Pétat du texte ne permet pas d'en savoir davantage.
(1) En dehors de la Province romaine les noms d'homme occupèrent longtemps seuls les légendes des monnaies gauloises ; dans les derniers temps, c'est-à-dire au moment où le monnayage romain allait remplacer le monnayage autonome, quelques ethniques firent leur apparition sur les espèces de cuivre dans les Trois-Gaules.
(2) Cf. au sujet du chef-lieu des Diablintes, le Dict, topogr, de la Gaule, au mot Diablintes.
Cnrlosollteë.
[D{ns) M{anibus) é]t mem[or]iae Donatae 'd{e)f{wiC' tae) an{norum) LI Reginianus mar{itus) pon{endum) curiavit) c{ivis) Coriosolis.
Cippe de 1 mètre de haut sur 0°'54 de large, dont les arêtes antérieures ont été abattues ; découvert en 1868 dans la démolition d'un mur romain sur remplacement de
— sala maison Beauvallon, il a été publié par M. Sansas (l).Les lettres d m et une partie de la formule et memoriae ont disparu. Reginianus et Donata sont des surnoms latins qui ne donnent lieu à aucune observation. Tout l'intérêt de l'inscription consiste dans la présence du mot CoriosoliSj qui désigne un homme appartenant à la cité dont Corseul était le centre (2). C'est à tort que M. Sansas a traduit « citoyen de Cornouaille. » Si les Cornaviiy anciens habitants de la Gornouaille anglaise, étaient connus dès le temps des Romains, ce n'est que vers le v* siècle qu'une émigration partielle les a conduits en Armorique dont une partie prit seulement alors le nom de Gornouaille; il n'y a rien de commun entre le nom des Coriosolites et celui des Cornaviiy habitants de la Gornouaille, et ces derniers n'ont occupé qu'en partie le territoire des premiers. Il est à remarquer que l'ethnique des Coriosolites ne s'est rencontré jusqu'ici qu'à l'état de fragment, dans un texte de Corseul (3), chef-lieu qui avait pris le nom du peuple. Les Coriosolites ont été mentionnés sous diverses formes : César (4) donne CuriosoHtes, Pline (5) Cariosvelites^ Eginhard Curiosolitae (6). Les manuscrits de la Notice des Provinces écrivent cet ethnique de plusieurs façons ; l'un d'eux, qui estduXV* siècle (7), donne la forme Coriosolites identique à celle de notre inscription (8).
Les Guriosolites ou Coriosolites, peuple armoricain, c'est-
(1) Notes archéologiques posthumes publiées par la Société archéol, de Bordeauœ, t. VU, p. 214.
(2) Dictionnaire topographique de la Gaule, au mot Curiosolites.
(3) Dictionnaire topographique de la Gaule, au mot Corseul,
(4) De Bello Gallico II, xxxiv; III, vn, xi; VII, Lxxv.
(5) Hist. Nat. 1. IV, chap. xxxii.
(6) Ann., ad ann. 786.
(7) CataL des manuscrits de la Bibliothèque Nationale, n^ 4909.
(8) Guérard (Essai sur le système des divisions territoriales de la Gaule, in-8o, 1832, p. 15) avait adopté Corisopiti ; mais ce nom, d'après le dictionnaire topographique de la Gaule, désigne un autre peuple.
à-dire maritime, étaient naturellement en relation avec le grand port de commerce situé à l'embouchure de la Garonne.
Sali?
" ANNOR^XXV
D{iis)M{anibus) et memoriae Iuliae Europ{a)e Saiiae d[e)f{unctaé) annor{um) XXV t{itulum) p{onendum) d{e) s{ua) p{ecunia) c{uravU).
Plaque de O'^SB de haut sur 0*70 de large, mise au jour par les fouilles de la voie du Peugue et transportée au
musée lapidaire ; les lignes sont séparées par des traits tracés à la pointe.
Les femmes n^ayant eu généralement qu'un surnom, le mot Saiia me paraît être un ethnique, d'autant mieux que la pierre a été trouvée avec d'autres monuments mentionnant des étrangers. Europa appartenait sans doute à un peuple de Sait.
On trouve dans Strabon des Sàioi qui habitaient la Thrace ; mais il est plus probable qu'il s'agit ici des Saii, peuple dont la capitale était la ville actuelle de Séez, nommée civitas Saiorum et Sagiorum dans les manuscrits de la Notice des Provinces, document de la fin du IV' siècle. La forme Saii, ainsi que l'ont déjà constaté Adrien de Valois et d'Anville, paraît la plus ancienne et la meilleure. M. Allmer (1) croit que l'inscription porte saliae et non sahab; il s'agirait, selon lui, d'une femme du pays Salique. L'examen de l'estampage me porte à croire qu'il y a bien deux i dans l'ethnique; les deux hastes sont, en effet, trop rapprochées pour que la première appartienne à un l. Il y a, it est vrai, entre les deux hastes, un trait incliné, légèrement marqué ; mais I'l ainsi obtenu n'aurait ressemblé en aucune façon à celui du mot ivliae; Testampage montre, d'ailleurs, d'autres petits traits inclinés çà et là dans le champ de l'inscription. En somme, je crois qu'il vaut mieux lire saiiae que saliae.
C'est par suite d'une erreur que Pa, qui commence la cinquième ligne, n'est pas barré dans mon dessin.
(1) Revue épigraphique du Midi de la France, 1881, n© 12, p. 180.
Seqaanl.
D{iis) M{ambus) L{ucu) Iul{ii) Mutaci Seqifmni) Q{uintus) Ignius Sextus frater.
Epitaphe surmontée d'une niche avec un buste de ronde bosse représentant le défunt; la hauteur totale de la pierre est de 0"*89 et sa largeur de 0"45.
Ce petit monument a déjà été publié par M. Sansas dans le journal la Gironde^ en mai 1871 ; mais il était bon d'en donner la figure.
L'ethnique Sequanus se rencontre dans les inscriptions, tantôt abrégé en Seq^ Sequ (1), ou Sequan (2), tantôt écrit en entier (3).
Le peuple des Séquanes a fourni des cohortes auxiliaires à l'armée romaine, ainsi que le constatent des inscriptions de l'époque impériale et un document du iv* siècle, la Notice des Dignités (4). Les inscriptions montrent des Séquanes dans diverses parties de l'empire. Au iv* siècle, les Séquanes avaient donné leur nom à toute une province, dont la principale ville était \B.Metropolis civitas Vesontiensium.
Le surnom Mutacus se retrouve à Lan grès (5). Il se rapproche beaucoup de MOTOGVS qui se lit dans une inscription découverte chez les Treveri (6). Au sujet du suffixe gaulois acosj qui se trouve dans MutacuSj on peut consulter une savante étude de M. d'Arbois de Jubainville (7). Le nom latin Ignius^ dérivé d'ignis^ comme l'adjectif igneus^ est assez rare; on ne l'a, si je ne me trompe, rencontré qu'à Lambaese^ porté par des légionnaires de la IIP Augusta (8).
Q. Ignius Sextus était, sans doute, le frère utérin de Iulius Mutacus; on sait, d'un autre côté, que les affranchissements pouvaient introduire chez deux frères consanguins des dénominations différentes; il en était de même des adoptions, mais celles-ci n'avaient guère lieu que dans les grandes familles.
(J) Corp. inscript, lat.\ vol. V, 907 et vol. VIT, 69.
(2) WilmannsV^ojemp^ inscr,, b9 2867.
(3) A. de Boissieu, Inscriptions antiques de Lyon, p. 429.
(4) Edit. Bôckiag, t. III, p. 161.
(5) Catal. du Musée de Langres^ par M. Henri Brocard, in-12, 1878, 11079.
(6) Brambach, n© 809.
Q) Etudes grammaticales sur les langues celtiques^ Paris, 1881, p. 15-27.
(8) L. Renier, Inscriptions romaines de VA,lgérie, 129 et 711.
BELGIQUE Ambiant.
LAMMi^SI^VIl CIVI ÂMBIÂl
SILVINA^ LEPIDI COGNATAAI CVREPALME'i ' LLWI FIL-TVT^
^/ :^;-j«/''y^^£;ij
- ^- iv /4'V
[D(us) ilf(am6ws)] Uucii) Amyni[i) Silvin[i] civi[s] Ambian[i] d{e)f[uncti) an{norum) XXXXV. Silvina Lepidi [fiilid)] cognata, adqu[e] Cure Palme Aeliani fil{ia) tutor[i] ?
Cippe découvert en 1867 dans la démolition d'une tour appartenant à la partie de Tenceinte gallo-romaine qui s'étendait de la Porte Basse à la place Rohan (1); il a 1»14 sur 0» 60.
L'Ambien L. Ammius Silvinus porte des dénominations qui n'ont rien de particulier : Ammius est un nom qui s'est déjà rencontré dans quelques inscriptions (2); Silvinus est un surnom fréquent. Viennent ensuite deux femmes ; la première, quiétait parente, cognata^ du défunt, et qui avait le même surnom que lui, est en outre désignée par le nom de son père, Lepidus ; il y a, en effet, place pour une lettre à la fin de la ligne et l'on sait que la filiation des femmes était généralement indiquée.
M. Sansas,dansun premier examen de cette inscription(3), avait fait de Silvina la belle-sœur de Lepidus et la fille ài'JSlius. Dans un second travail (4), l'ancien conservateur du Musée n'est pas éloigné de reconnaître dans Lepidus le célèbre triumvir ; il est à peine utile de dire que le texte ne peut remonter au temps du second triumvirat, c'est-à-dire à un demi-siècle avant l'ère chrétienne, et que Lepidus fut un surnom très fréquent pendant la durée de l'empire.
A la sixième ligne, après la conjonction adque, vient la seconde femme, fille d'-^lius, qui semble se nommer Cure Palme et qui se serait jointe à la première pour élever un monument à leur tuteur commun. On trouve quelquefois les mots de la première déclinaison comme Palmaj écrits au nominatif par un e (5) ; mais Cura, qui
(1) Cf. Notes archéoL posthumes publiées par la Soc, archéoL de Bor" deaux, t. VII, 1880, p. 169 et 171.
(2) Corpus inscript, lat. vol. III, no 1359 et vol. VII no 1334'.
(3) Société ai-chéologique de Bordeaux, t. V. 1878, p. 127.
(4) Notes archéoL posthumes publiées par la Soc, archéoL de Bor-^ deauœ, t. VII, 1880, p." 171 et 172.
(5) On peut, sans compter les noms d'origine grecque comme Trophima, citer les noms latins de femme dont le nominatif est écrit tantôt par un a,
pourrait être un surnom, ne saurait être un nom. Peut-être vaut-il mieux, rentrant dans Tordre d'idées de M. Sansas, voir dans cure le nom commun cura à l'ablatif, quoique aucune raison ne justifie cet e, et faire de Palme un génitif écrit comme on le faisait alors fréquemment par e aa lieu de o^; on serait alors en présence d'un monument que Silvina fille de Lepidics aurait fait élever seule à un parent et tuteur, L. Ammius Silvinus mort à Bordeaux à Tâge de 45 ans ; cette femme qui n'avait sans doute pas quitté la cité des Ambiant^ aurait confié à Palma^ fille d'Aeliamis^ les détails matériels de l'exécution.
En résumé, je reconnais que ce petit texte présente des difficultés de détail que je n'ai pas résolues.
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D{us) M{anibus) ob memoriam Vestini Onatedon[is f\ilii)]c[ivis) Bel[l{ovaci) dé\f[uncti) an[n{orum)]XXXIIII
tantôt par un e; ainsi Mariana et Mariane ; Maura et Maure (Corp. inscr. lat. vol. II, n^ 22 et 3942).
Le monument a environ 0" 75 de haut et 0" 55 de large ; il présente deux pilastres reposant sur un soubassement rectangulaire et surmontés d'un fronton qui a en grande partie disparu. L'inscription se développe, entre les deux pilastres, sur un tableau quia 0'"44 de large et 0'"53 de haut. C'est l'épitaphe d'un homme ayant un surnom, Vestinus, qui se rencontre dans d^autres épitaphes et notamment dans une inscription de Bétique (1). Une partie des lettres est oblitérée. Néanmoins, malgré le mauvais état de l'inscription, on peut admettre que la fin de la quatrième ligne et le commencement de la cinquième donnent onate- DONis f; c'est du moins l'avis de M. A. Allmer (2). Onatedo est un nom de physionomie gauloise. Les premières lettres de la sixième ligne, qui suivent l'abréviation du mot CiviSj paraissent appartenir à une abréviation du mot Bellovaci.
M. Sansas, (3), considérait le défunt comme pouvant être fils d'un certain Natedon, Dans un autre travail (4) il revient sur l'ethnique et pense qu'il faut lire BELendij en sorte que Vestinus aurait appartenu à Belin, aujourd'hui chef-lieu de canton. Belin aurait gardé le nom d'un peuple mentionné par Pline, et aurait été jadis le centre du culte d'Apollon Belenus; mais Belenus n'est pas la même chose que Belindus.he titre de Civis^ qui avait un sens politique dans la Gaule romaine, s'applique mieux à un Bellovacus qu'à un Belindus ; rien en effet ne porte à croire que Belin ait jamais eu sous l'empire le rang de cité, tandis que la Notice des Provinces parle encore de la civitas Bellovacorum (5).
(1) Corp, inscript, lat, t. H, nP 1953.
(2) Liste de noms gaulois^ dans la Revue épigr. du midi de la Gaule^ 1881, no 12, p. 182.
(3) Société archéologique de Bordeaux^ t. IV, 1877, p. 186.
(4) Notes archéologiques posthumes publiées par la Société archéo^ logique de Bordeaux, t. VI, 1088, p. 106.
(5) Guérard, Divisions territoriales de la Gaule, p. 18.
Hedlomatrlel.
Ce monument provient, si je suis bien renseigné,des travaux de la voie du Peugue ; bien que privé du sommet de son fronton, il a encore l^ôS de haut ; il a été malheureusement brisé suivant sa longueur, de sorte que le fragment qui reste ne donne guère que la moitié du sujet représenté etqu'un peu plus du tiers de Pinscription qui se développait sur l'entablement, les deux pilastres extrêmes et Tarcature de la niche.
On voit dans la niche un homme debout, vêtu de la penulaj tenant d'une main un coffret, arcula? et de l'autre un objet arrondi dont la nature est difficile à reconnaître ;les doigts qui apparaissent sur l'épaule gauche du défunt, annoncent qu'il avait à sa droite un autre personnage, sans doute sa femme.
Les lettres de Tar-
cature, omatrigvs, nous apprennent qu'il s'agit d^un civis Mediomatricm ; la première ligne, celle qui est tracée sur le fronton, présentait suivant Tusage les siglesD. m.; la seconde, dont on ne voit plus que la fin, vor, nous donne sans doute une partie du surnom du défunt ; la troisième mentionnait son âge, trente ans, et la quatrième sa profession, indiquée par le mot faber, terme assez vague, du reste.
La console intérieure de laquelle part Parcature porte les traceà de deux caractères qui étaient sans doute les lettres finales ordinaires p c on dd.
Les Mediomatrici étaient un des peuples belges les plus importants ; leur nom figure sur une des dernières monnaies autonomes qui se frappèrent dans les Gaules. A la fin du iv" siècle, leur capitale figure avec le rang de cité dans la Notice des Provinces; aussi leur nom est-il généralement précédé du titre de civis dans les inscriptions , par exemple à Bath, à Sens, à Mayence, dans le Wurtemberg et à Milan; il ne se montre seul, à ma connaissance, qu'à Lyon dans la célèbre inscription d'un préfet du Prétoire, beaupère de Gordien III (l).On peut donc croire que le mot civis se lisait à Bordeaux sur la partie de Tarcature de la niche qui a disparu.
Menapll.
POMPIVNIVS OB MERITIS CO N • C MAE
[D{iis) M{anibus)] et memor[iaé) Pomp{eiae) Menap{iae) d[é)f[uncfae) an{norum) XXXVIII Pomp{eius) lunius oh meritis con{iugi) c[arisssi]mae.
(1) Spon, Antiquités de la ville de Lyon, nouvelle édition annotée par Monfalcon et Léon Renier, 1857, p. 162 et suivantes,
Le texte précédent figure parmi les épitaphes d'étrangers trouvées, suivant M. Sansas (1), dans des fondations romaines à l'emplacement de la maison Lesperon. Le monument, détruit sur place, consistait en un cippe à oreilles avec le signe de Vascia sur une de ses faces latérales. L'ancien directeur du Musée signale la régularité des caractères et les nombreuses ligatures qu'ils présentaient ; la panse de la lettre o, à la première ligne, remplaçait le jambage vertical de la lettre r; dans le gentilicium de la défunte, I'm et le p étaient unis ; il en était de même de l'A et du p dans l'ethnique. Enfin, à la dernière ligne Pm renfermait I'a, et I'e se reliait à cette lettre double.
M. Sansas proposait de lire Pomponia fille de Menapius; on peut admettre en effet, Pomponia ou même Pomponiana aussi bien que Pompeia ; mais Tinscription ayant été trouvée à côté d'autres épitaphes à ethniques, il est probable qu'il s'agit d'une Ménapienne morte à Bordeaux. Les Ménapiens, mentionnés par César, Pline et Ptolémée, ne figurent pas, au quatrième siècle, dans la Notice des Provinces, d'où Ton peut conclure que leur chef-lieu, n'avait pas le rang de cité ; il y a peut-être un rapprochement à faire entre ce fait et l'absence du mot civis dans l'épitaphe dont il est ici question.
(1) Le Progrès^ 186T; Société archéologique de Bordeaux, t. VII, 1880, p. 223.
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RiyîFE
T'xt^W^).)/^^
iî^mo ann{orum) XL; Securia Protogenia coniunx
et Maiorius Felicissimus Ub{ertus) d{e)[d{icàverunt)].
Fragment de 0^60 de haut sur 0"53 de large, découvert en 1871 dans les travaux de la voie du Peugue et publié la même année par M. Sansas dans le journal la Gironde.
La dernière lettre, dont le côté droit a disparu, est douteuse ; M. Sansas y voyait un P, mais il semble bien que rinscription se soit terminée par la formule habituelle, D. D.
La pierre ayant été rencontrée dans la partie de Tenceinte romaine où étaient enfouies d'autres épitaphes d'étrangers, il est permis de supposer que jR^mws est ici un ethnique, encore bien qu'il se rencontre dans les inscriptions comme cognomen. On sait par Strabon que la
laine des cités belges était déjà renommée pour son épaisseur et sa flexibilité ; un Remus fabriquait à Lyon le vêtement appelé sagum. On comprend qu'un habitant de Durocortorum ait eu à Bordeaux un comptoir de laines ou de tissus.
Securia^ comme Securius (1), est un nom dérivé du surnom Seeurus, si commun dans les inscriptions (2).
Protogenia est le nom grec îIpoTOY^vta (3) ; c'est l'équivalent de Primigenia fréquent dans les inscriptions (4), et de la forme plus spécialement latine Primus^ Prima qui s'est employée dans tout l'empire romain. Les inscriptions grecques portent de même llpôToç (dorien llpaxoç) et au féminin llpwTTi, dont on trouve dans les vieilles inscriptions romaines la forme latinisée Protus (5). Le sens originaire de tous ces mots est « premier-né. » On trouve à Bordeaux même les synonymes gaulois Cintugenus, Cintugena (6), mots identiques au nom propre Cetgen en vieil irlandais (7) et au nom commun qui est toujours employé en Irlande et en Ecosse sous les formes céidghin, ceudrghin, pour signifier « premier-né ». Les éléments de ce mot se rencontrent aussi en vieux breton (8).
TrcvcrI.
On sait que la colonia Augusta Treverorum h îonè vlti rôle considérable. Plusieurs empereurs y résidèrent. Elle possédait un des trois ateliers monétaires officiels de
(l)Brambach,n«921.
(2) Cf. Corp. Inscr. laU, t. V, 4876 ; — Wilmanns 1579.
(3) Corpus inscr iptionum graecarum, t. IV, n^ 6982.
(4) Wilmanns, n^» 431, 485, etc.
(5) Corp, inscr, îat,, t. 1, laP 1540.
(6) S&nssiS, Notes sur diverses sépultures antiques de Bordeaux^ 1863, p. 27 et 28.
(7) Grammatica celtica, 2* édit. p. 307.
(8) Ibid., p. 687, 137.
la Gaule et figure dans la Nojtice des Provinces, à la fin du iv8 siècle, comme la métropole de la Belgique première. Aussi les Treveri devaient-ils laissée de nombreux souvenirs dans répigraphie lapidaire. Trois inscriptions mentionnant des Treve^n ont déjà été découvertes à Bordeaux : les voici daiis Tordre probable de leur ancienneté.
L S OU MA RIO
SECUNDINO
ClVITREVERo
NEG BRITAMll
jD(ws) M(anibus) L[ucio) Solimario \Secundino civi Trevero neg{otiatori) britan{niciano).
CippedeO""?! sur 0.55 exhumé dans les travaux de la rue d'Alsace-Lorraine.
Solimarius est connu, mais moins fréquent que SoKmarus que des textes donnent à Bordeaux (1), dans le Gard (2), et dans les confins germaniques non loin du
(1) Cf. p. Charles Robert, Quelques noms gaulois, dans la Rev. épigr. de la Gaule, 1881, p. 151.
(2) Herzog, Gall. narb., n» 264.
territoire des Treveri (1). Solimarius se retrouve, comme l'a signalé M. G. Paris (2), dans le titre d'un roman du xn* siècle.
Ces dénominations Solimarius et Solimarus rappellent tout naturellement les légendes abrégées Solim ou Solima qui se trouvent non seulement sur des statères d'or gaulois, antérieurs à César, mais sur des monnaies d^argent moins anciennes, trahissant déjà l'influence romaine. Le même nom au féminin, Solimara^ désignait pendant l'époque romaine une déesse qui a laissé des souvenirs à Avaricum (3) et que divers mythologues considèrent comme une parèdre d'un dieu gaulois correspondant à Apollon, dieu de la lumière. Il a servi aussi à nommer une localité des Leuci^ Solimariaca^ sur la voie de Langres à Toul (4). Solimariaca veut dire, suivant la règle posée par J. Quicherat (5) pour les noms terminés en acus, aca, acum, non seulement sanctuaire de Solimara, mais possession de Solimarus ou de Solimarius; c'est ainsi que la maison de campagne d'Avitus se nommait Avitacum{Q)j celle de Latinus^ Latiniacus (7), et. que M. R. Dezeimeris a proposé, comme on le verra plus loin, d'attribuer à un Primulus mort à Bordeaux, la fondation de PrimuliaCj maison de campagne de Sulpice Sévère.
Je viens de parler des monnaies gauloises sur lesquelles on lit Solim ou Solima. Les premières, celles d'or, paraissant appartenir au centre, on a voulu y voir le nom de la
(1) Brambach, Inscript, rhen., nos 1380 et 1439.
(2) Comptes-rendus des Séances de T Académie des Inscrip. et Belles- Lettres, 1871, p. 141.
(3) Orelli, n© 2050, d'après Muratori, n*» 144.
(4) Solimariaca, Itin. d'Antonin, éd. Parthey et Pinder, p. 185, n® 3859. Vicani Solimariac(enses), inscription trouvée chez les Leuci (Jollois, Ant. remarquables des Vosges, pi. 19).
(5) De la formation française des anciens noms de lieu, 1867, p. 34.
(6) Sid. ApoU.
(7) Légende de S. Domitien.
déesse Solimara honorée à Avaricum, Les autres, celles d'argent, étant fréquentes chez les Leuci, on a proposé d'y reconnaître le nom de lieu Solimariaca. Mais les noms de divinités sont peut-être introuvables sur les monnaies gauloises; quant aux ethniques ils ne s'y montrent que rarement, sauf dans la province romaine, et c'est à peine si Ton en connaît dans les Trois Gaules quelques exemples fournis par des monnaies de bronze frappées vers la fin de Tautonomie ou sous Auguste; d'autre part, on sait que les mots dans les inscriptions monétaires sont abrégés et souvent d'une manière arbitraire, en raison du peu d'espace dont disposaient les graveurs. Je pense donc qu^il n'est pas téméraire de reconnaître simplement, dans les monnaies gauloises en question, la signature de chefs qui se seraient nommés Solimarus ou Solimarius comme le citoyen de Trêves qui était venu mourir à Bordeaux.
Quelques celtistes donnent le sens de lumière, œil ou soleil, au premier élément de ce composé ; c'est une question qui ne me paraît pas complètement élucidée, mais il est incontestable que marus veut diregrand(l). Quel quesoit le sens de Solimarius, il était bon de signaler la présence d'un mot qui se lit sur des monuments ne remontant pas moins qu'à la période de l'indépendance gauloise et qui était encore employé au moyen âge.
J'ai développé Britan en Britannicianus et non en Britannus comme on l'a fait généralement (2), en m'appuyant sur une inscription de Zélande (3) qui montre un négociator cretarius (c'est-à-dire artis cretariae) qualifié de Britannicianus. On àisBxi Britannicianus, Gallicanus, Hispanensis pour désigner les étrangers qui faisaient habituellement le commerce dans la Bretagne, la Gaule ou
(1) Cf. La liste de noms communiquée par M. d'Arbois de Jubainville, le 4 mars 1881, à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres.
(2) Rev, épigr. du midi de la Gaule, 1881, n^ 12, p. 180,
(3) Cf. Brambacb, I. R. n© 43.
l'Espagne. Le Trévire Secundinus était donc fixé en Bretagne par son commerce et n'était sans doute venu à Burdigala que pour affaires momentanées.
HlCîAgfL,,
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MîTÎAECiVl TREVE RAE ( DEF'VI^FEBi
Première face.
[Diis) M{anibus)] et memor{iae) Domitiae civis Treveriaé) d[e)f[unctaé) an(norum) XX. Léo coniugi kariss{imae) posuit.
Deuxième face.
Hic iacet exanimen corpus Domitiae civ{is) Treverae def{unctaé) V k{alendas) feb{ruarias) Postumo
co{n)s{ule).
Cippe quadrangulaire plus large que profond, ayant encore 0°75 de hauteur bien qu'une partie du sommet ait
disparu ; il montre Temblème de Vascia sur le socle de la façade principale; il provient des fouilles opérées à remplacement de la maison Lesperon (1).
Les deux inscriptions sont gravées l'une sur la face antérieure du cippe et l'autre sur la face postérieure; elles ont été publiées par M. Sansas, en 1867, dans le journal te Pro^^rès et rééditées avec commentaire, en 1869, par M. L. Renier (2).
La présence des mots exanimen (pour exanimé) corpus avait porté M. Sansas à penser que l'inscription était chrétienne ; mais cette formule, se rencontre sur des monuments païens et dans les écrivains de la haute latinité.
La défunte était civis Trevera. Domitius ou Domitia est un nom qui a été porté dans toute Pétendue de l'empire par des hommes et des femmes de diverses conditions, et qui n'est pas nouveau dans les épitaphes des Trévires. La première face nous apprend que le monument avait été élevé à Domitia par son mari Léo. Ce dernier nom semble, du moins en Occident, trahir un homme appartenant à la classe des affranchis. La seconde inscription, la plus importante, indique que les restes de la défunte reposent sous le monument et qu'elle est morte le cinquième jour des calendes de février, pendant le consulat de Postume.
Quel était ce Postume? M. L. Renier n'hésite pas à en faire le fondateur de Pempire gaulois. En effet, il ne peut être ici question des deux personnages appelés Postume qui figurent dans les fastes consulaires : le premier, C. Vibius Postumus, fut consul suffectus avec G. Ateius Capito, Pan 5 de notre ère, époque à laquelle est loin de remonter notre inscription; le second, M. Egnatius Postumus, est aussi un consul suffectus mentionné avec M. Heremius Secundus en 183 (3). Cette date conviendrait mieux
(1) Soc. archéol. de Bordeaux, 1880, t. VII, p. 220.
(2) Comptes-rendus de TAcad. deslnscr.. et Belles-Lettres, 1869, p. 100.
(3) Cf. J. Klein, Fasti Consulares, Leipzig, 188L
au monument qui nous occupe ; mais on sait que dès la fin du premier siècle de notre ère on avait cessé de dater les monuments par les noms des consuls suffecti et qu'on le faisait exclusivement par ceux des consuls ordinaires. De plus, Borghesi a démontré (1) qu^on ne trouvait de monuments datés par le nom d'un seul consul, que : l"* si la mémoire du second consul avait été abolie, ce qui ne s'est produit ni pour C. Vibius, ni pour M. Egnatius ; 2^ si le consul mentionné est l'empereur lui-même.
Il faut donc reconnaître dans le consul indiqué ici M. Gassianus Latinius Postumus, qui, maître des Gaules, de TEspagne et de la Bretagne, avait dû se constituer un véritable empire comportant, à l'exemple de celui de Rome, un sénat et des consuls. Le monument portant simplement Postumo consule, il s'agit du premier consulat de Postume, rappelé également par des légendes monétaires et par une borne milliaire (2). Suivant M. L. Renier, le premier consulat de Postume est de 258; d'après M. A. de Villefosse (3), qui s'appuie sur le livre consacré par M. de Witte aux monnaies des empereurs gaulois, Postume aurait déjà porté à cette époque le titre de cos II.
Le monument funéraire élevé à Domitia par son mari Léo remonterait donc à Tan 257 ou 258 de notre ère.
(1) Œuvres, t. V. p. 75.
(2) Comptes-rendus déjà cités, p. 103.
(3) Rev, archéol., mai WQ, p. 264.
D{iis) M{anibus)m{emoriae)Vildigi{i)? c{ivis) Trev{eri) an{norum) XXXV D- Nas Bin,..
Pierre à peine dégrossie, ayant un mètre de hautet0™32 de large ; rencontrée, comme la précédente, à remplacement d'une tour antique sur lequel s'élevait la maison Lesperon ; les lettres sont profondément creusées et dénotent une basse époque. Les abréviations D et M, sont, comme à l'ordinaire, tracées sur le bandeau ; six lignes
occupent le fût. C'est d'abord la lettre M, en vedette, qui, bien qu'elle ne soit pas, comme à l'ordinaire, précédée de la conjonction et n'en doit pas moins être traduite par me^noriae.
Vient ensuite le nom du défunt, que M. Allmer (1) a lu Vildicus. M. Sansas, dans les Notes rééditées après sa mort (2), a aussi accepté Vildicus; niais je me souviens qu'il m'exprima des doutes sur cette lecture, dans une visite du Musée lapidaire qu'il voulut bien faire avec moi il y a quelques années. L'examen de l'estampage semble, en effet, donner à la sixième lettre la forme d'un G : il n'est donc pas impossible que le défunt se soit appelé Vildigius. Le mot defunctus qui précède d'ordinaire à Bordeaux le chiffre indiquant l'âge du défunt, n'existe pas dans ce texte.
Les deux dernières lignes me paraissent difficiles à interpréter. Peut-être faut-il y chercher le nom et le surnom du personnage qui avait élevé le monument; mais les abréviations ne s'employaient guère, pour les noms des particuliers, que si ces noms étaient bien connus. Je m'abstiens donc de toute hypothèse.
(1) Liste de noms Gaulois, dans la Revue épigraphiqiM du midi de la France, 1881, n» 12, p. 182.
(2) T. VII, 1880, p. 222, de la Société Archéologique de Bordeaux.
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i)(us) M{anibus) Iuni[i) Reguli defuncii annorum XXVI, natione Germ[a]nus Iul[id\ Thais coniiux) k{arissima) posuit.
Cippe quadrangulaire, avec base et entablement, mesurant en tout 1"23 de haut ; rencontré dans la démolition d'un mur romain avec l'inscription du civis Bellovaeus (1) ; déjà publié par M. Sansas (2).
Quelques irrégularités se remarquent dans ce texte; l'ethnique est au nominatif, bien que les dénominations du défunt soient au génitif ; cette anomalie n'est pas sans exemple.
Le défunt se nommait lunius. Le nom de l'antique gens lunia était fort répandu dans toutes les provinces, sans l'être au même degré que celui de la gens lulia^ d'où était sorti le fondateur de l'empire. La femme qui avait élevé le montiment se nommait Iulia. Son cognomen^ ThaiSj était assez usité dans le monde romain pendant la période impériale, si l'on en juge parles inscriptions ; on l'écrivait quelquefois Tais. Comme les autres surnoms empruntés au grec, il s'appliquait d'ordinaire à des affranchies ou à des femmes de condition inférieure. Chez les Grecs, 0afç « gracieuse d'aspect », a désigné plusieurs courtisanes (3).
(1) Voir plus haut, l'article Bellovaci,
(2) Progrès^ ISS7, et Notes posthumes, dans la Société Archéol, de Bordeaux, t. VII, 1880, p. 165.
(3) Pape, WÔrterbuch der griechischen Eigennamen, t. I, p. 4T7.
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GAtSTATVTO DOMOBlLWtl OŒLLIQ^lLIi
^UjjaAo) Antonio L{ucii) f{ilio) domo Bilbil{i) Ocellio l{ibertus).
Gal{eria) statuto
Plaque quadrangulaire haute de 0*40, large de 0"62, trouvée dans les travaux du cours d'Alsace-Lorraine; les caractères en sont beaux et anciens; plusieurs lettres sont liées ; les mots sont séparés à la première ligne par des feuilles cordiformes et à la quatrième par un oiseau posé sur une branche au-dessous de laquelle est gravé un petit losange,
Antonius Statutus, fils de Lucius, à qui son affranchi Ocellio traçait une épitaphe, était de Bilbilis ; la forme domo comportait le nom de lieu à l'ablatif (1). Lltinéraire d'Antonin place Bilbilis sur la voie conduisant de Segontia à Caesaraugusta (2), et d'importantes ruines en montrent l'emplacement; c'est aujourd'hui le Gerro de Bambola à trois kilomètres au nord de Galatayud. De nombreuses monnaies frappées sous Auguste, Tibère et Caligula por-
(1) Cf. Wilmanns, t. II, p. 410.
(2) Edit. Parthey et Pinder, pp. 208 et 209.
tent le nom de Bilbilis (1), mais aucun des textes lapidaires retrouvés jusqu'à ce jour ne mentionne cette ville. Bilbilis était célèbre par son acier dont la trempe, suivant Pline (2), était due à la qualité de ses eaux.
La deuxième ligne de Tinscription nous apprend que Bilbilis était, comme plusieurs villes de la Tarraconaise, rattachée à la tribu Galeria. Les hommes et les femmes portant le nom de la gens Antonia^ étaient extrêmement nombreux en Espagne si Ton en juge par les inscriptions déjà retrouvées. Statutus « solide » et dans Plante (3) « de haute taille » se rencontre souvent comme surnom dans les inscriptions. Quant au nom de Taffranchi, M. AUmer (4) pense qu'il aurait dû régulièrement être écrit Aucellio^ contraction d'avicellio^ et qu'il devrait être rapproché d'aucella ^OMT avicella, si bien que l'image de l'oiseau serait un rébus, reproduisant le nom de l'auteur du monument. Quelque ingénieuse que soit Pexplication donnée par le savant épigraphiste, je ne crois pas que l'oiseau soit une sorte de signature. En effet, un oiseau se rencontre également à la fin d'autres inscriptions, par exemple, à Lyon, entre les lettres P. G., dans l'épitaphe que s'était tracée le sévir G. Salvius Mercurius (5).
Le mot aucellio^ équivalent du français oisillon ne serait pas écrit en latin par o au lieu de au; cette altération semble appartenir à l'époque où le latin a commencé à faire place aux langues modernes. Oc^Wio, connu comme
(1) Aloïss Heiss, Description générale des monnaies antiques de VEs* pagne, p. 181 et suiv.
(2) Summa autem differentia in aqua est cui subinde candens immergitur. Haec alibi atque alibi utilior nobilitavit loca gloiia ferri^ sîcut Bilbilim in Hispania et Turiassonem, Comum in Italia, quum ferraria metaUa in his locis non sint.Plin. Hist, nat,, XXXIV, XLI, 3, édit. Didot, t. II, p. 452. Voyez aussi Martial, épigi*. I, 50.
(4) Rev, épigr, du midi de la France y septembre et octobre 1882, p. 305.
(5) Inscript, antiques de Lyon, p. 184.
surnom appliqué à un esclave (1), est dérivé d'Oc^Z/ms dont le féminin Ocellia s'est déjà rencontré (2), ainsi qxi'Ocella (3). Ce dernier mot désignait suivant Pline (4) les enfants nés avec de petits yeux; le masculin ocellus^ petit œil, est employé par divers auteurs et notamment par Plante, comme terme de tendresse. Si donc on voulait trouver Torigine du nom de l'affranchi auteur de Tépitaphe précédente, il faudrait sans doute la chercher dans ce mot ocelliis.
Curnoiileiises*
HER • EX TES
D{iis) M[anihus) L{ucio) Hostilio Saturnino Hispan{o) Cumoniensi L{ucius) Hostilius Liberalis lib(ertus) et heries)^ ex tes[t]{amento) f{aciendum) c{uravit).
Inscription découverte en 1594. On en doit la connaissance à Delurbe. Gruter, et après lui Venuti (5) l'ont donnée avec des coupures différentes ; le texte ci-dessus reproduit la transcription de ce dernier auteur.
(1) Corp. inscr. laU, t. III, 5136.
(2) Mommsen, Inscript, regni Neap, n^ 1687.
(3) Corp. inscr, lat, t. IV, 1093.
(4) Pline 11, 37, 55.
(5) Notes sur diverses sépultures ant, de Bordeaux^ p. 51.
Il s'agit d'un monument élevé à un Espagnol par son affranchi qui était en même temps son héritier.
Hostilius^ nom de l'antique ^^^ns qui prétendait descendre du troisième roi de Rome, fut comme le surnom SatuminuSj très commun en Espagne. L'adjectif iiô^raZfs se rencontre fréquemment comme nom servile ; si, comme on peut le croire, il était pris ici dans son sens originaire, il formait, appliqué à un esclave, une sorte d'antiphrase analogue à celles qui abondent aujourd'hui dans notre langue populaire, et qu'on retrouve jusque dans l'Orient (1). ^
Tout l'intérêt de cette inscription consiste dans l'indication de la patrie du défunt ; il était Hispanus et appartenait à Cumonium (2), ville de la Tarraconaise, aujourd'hui Estella, à 27 kilomètres S.-Ô. du Pampelune. Gurnonium n'est mentionné, à ma connaissance, dans aucune inscription d'Espagne (3).
Les épitâphes des étrangers morts à Bordeaux ne rappellent d'ordinaire que leur nation ou leur ville ; celle-ci, plus explicite, donne la nation et la ville, ce qui n'est pas pas sans exemple en épigraphie (4). Des textes plus rares mentionnent à la fois la nation, la province et le lieu de naissance du défunt (5).
Venuti pensait que Saturninus remplissait en Espagne une curatelle qualifiée de Noniensis.
Turlassonenses.
Autel quadrangulaire ayant 0"51 de largeur,0"39 d'épaisseur et O'^Sô de hauteur; le fût présente sur chacune de ses
(1) Gaidoz, Bulletin de la Société de Linguistique de Paris, n^ 12,
p. CLXXIV.
(2) Ptolémée, II, 6. 67.
(3) Cf. Corp, inscript, lat. vol. II.
(4) Cf. Wilmanns, t. II, p. 410.
(5) Surus ex regione Dolica, vico Arfuaris (Corp, inscript, lat, vol. III, n®
3490) — natione Afer Bizadnus o municipio Septimia libéra (A. de
Villefosse, Bulletin des antiq. afric. 1882, p. 23.)
faces nne niche à personnage, encadrée par deux pilastres. L'entablement est lourd. Le bandeau supérieur et la frise portaient les inscriptions. Deux volutes montrent leurs fleurons sur les deux faces principales du monument ; une patella forme le centre du couronnement. La base de Tautel, qui devait être en rapport avec le haut, a complètement disparu ; l'entablement a été abattu sur deux côtés pour former des plans de joint; les figures sont très dégradées et à peine reconnaissables.
Ce curieux monument a été publié par M. Sansas qui n'en lisait pas bien les inscriptions, ainsi que Ta fait remarquer M. Reinhold Dezeimeris dans son intéressant travail consacré aux Origines de Sulpice Sévère (1).
(1) Société archéol, de Bordeaux, t. VI, 1879, p. 113 à 158.
Première face.
. . . onae M{arcus) Sulpicius Primulus Turiassone{n)sis sévir al{is) d{é)s{ica) p{ecunia) f{aciendum) c{uravit)
Le bas-relief, très mutilé, semble représenter le buste d'une femme tenant une haste de la main gauche ; M. Sansas a proposé d'y reconnaître [Sir]ona, déjà mentionnée sur un monument de Bordeaux; c'est une simple hypothèse que j'ai examinée ailleurs (1) : il existe bien
(1) Rev. celt. 1880, p. 265 et suiv.
d'autres divinités dont le nom se termine en ona; je citerai entre autres Epona et Bellona. Epona semble être hors de cause car elle est représentée d'ordinaire à cheval, ou avec un cheval auprès d^elle ; quant à Bellona, pour qui incline M. Reinhold Dezeimeris, en raison de l'attribut figuré, il est à remarquer que le culte de cette déesse n'a guère laissé de traces qu^à Rome. Je ne parle pas des génies féminins comme Nemetona et Rittona qui n'ont été pour la plupart rencontrés qu'une seule fois et dont le culte ne sortait guère de son pays d'origine. Parmi ces conceptions topiques de rang secondaire, se trouvait Divona chantée par Ausone ; bien que cette fontaine sacrée n'ait été rappelée, jusqu'à ce jour, par aucun des monuments retrouvés, il ne serfidt pas impossible, si le type s'y prêtait, que son nom figurât dans la dédicace qui nous occupe.
On voit qu'il est bien difficile de dire quel est le nom dont le commencement a été enlevé et dont il ne reste que les dernières lettres onae.
L'auteur du vœu, le sévirai Sulpicius Primulus, était de Turiasso, aujourd'hui Tarazona, à 72 kilomètres N.-O. de Caesaraugusta. Turiasso était un municipe; Pline et Martial vantent la qualité de l'acier qui se fabriquait dans celte ville ainsi qu'à Bilbilis (1) sa voisine ; il est donc possible que Primulus ait tenu un comptoir des produits de son pays dans le grand emporium de Bordeaux.
(1) Voir plus haut page 90 note 2,
Deuxième face, à droite.
Sulpicia Phoebe f{ecit)
La figure représente un torse viril très développé ; une lourde haste se voit à sa gauche.
L'état de détérioration deTensemble du bas-relief ne permet aucune conjecture sérieuse sur la figure qu'il représentait. Le bandeau qui surmonte la corniche existe sur cette face et peut-être portait-il, comme celui de la première face, un nom de divinité, mais la photographie qu'a bien voulu me communiquer M. Dezeimeris, bien que très nette, ne laisse voir aucune trace de caractères.
J'ai cru reconnaître à la fin de la ligne la lettre p qui se trouve également à la fin de la troisième inscription et de la quatrième, et j*ai traduit uniformément ces sigles parPECiT; il me semble en effet que les trois membres de la famille de Primulus avaient chacun honoré comme loi une divinité spéciale et que cette divinité était représentée dans la niche placée sous leur nom. M. Reinhold Dezeimeris, d'accord avec M. AUmer, traduit Tp final de la troisième face et de la quatrième par phjvs et piua, et voit sur la deuxième face, au lieu d'un p, un l dont il fait L(iberta). Phœbe, suivant lui, serait une affranchie de Primulus. Phœbe est, il est vrai, un nom grec qui conviendrait à une esclave, mais le personnage principal appartenait luimême, ainsi que je le montrerai tout à l'heure, à la classe des affranchis ; l'origine du surnom de Sulpicia n'est donc pas un argument suffisant pour trouver L(iberta) dans le caractère douteux dont le dessin ci-dessus, a, je le reconnais, fait trop nettement un p.
Troisième face.
Sulpicia Censorina f{ecit)
Au-dessous de Pinscription, un homme en buste, peut-être Hercule, tenant une massue ; sa main, presque aussi grosse que sa tête, m'avait paru au premier abord appartenir à un second personnage. Toutes les saillies de l'entablement ayant été abattues, la première ligne de l'inscription a naturellement disparue.
Quatrième face.
Sulpicius Sacuro f{ecU)
Bien que les reliefs de la figure aient été abattus, on doit reconnaître avec M. R. Dezeimeris, Mercure caractérisé par les restes du caducée qu'il porte de la main gauche et par la trace des ailes de son pétase.
Quatre membres d'une famille figurent, comme on le voit, dans l'inscription. Le gentilicium Sulpicius, Sulpicia, est fréquemment mentionné par les textes épigraphiques en
Italie et dans les provinces pendant la période impériale. Des Sulpicii de diverses conditions se rencontrent dans les inscriptions de l'Espagne en si grand nombre, que Ton peut considérer ce nom comme un de ceux qui y furent le plus usités. A Turiasso même, au temps de Tibère, un Iulius Sulpicius se qualifiait d'édile sur les monnaies (l), et si les Sulpicii ne se rencontrent pas dans les rares inscriptions de Turiasso, ils sont mentionnés dans d'autres textes de laTarraconaise. Les surnoms Primulus, Phœbe, Censorina sont aussi connus en Espagne. Quant à Sacuro, il ne s^est au contraire, si je ne me trompe, rencontré en épigraphie qu'à Bordeaux; mais M. Reinhold Dezeimeris (2) a retrouvé ce vocable dans un passage où Ausone (3) parle des grammairiens de Bordeaux; le poëte cite d'abord Macrinius son propre professeur, Goncordius, Anastasius, Phœbicius qui passait pour descendre des Druides et enfin Sucuro ou, suivant la lecture de Vinet, Sacuro, qui, simple fils d'affranchi, initiait l'enfance aux notions de la grammaire. M. R. Dezeimeris, dans son étude sur Sulpice Sévère, rattache par les liens de l'adoption ou de l'affranchissement M. Sulpicius Primulus à l'antique gens Sulpicia qui avait compté les plus grands personnages, par exemple, Q. Sulpicius Paterculus, consul plus de deux siècles avant l'ère chrétienne, et Pempereur Galba lui-même ; d'autre part, il considère ce même M. Sulpicius Primulus comme pouvant être l'ancêtre de Sulpice Sévère, auquel il aurait transmis une origine qui, bien que d'emprunt, n'en gardait pas moins son illustration. La première proposition de notre confrère est quelque peu hypothétique ; on a vu, en effet, dans le courant de cet article que lés noms des vieilles familles de Rome furent pris à l'envi sous l'empire. Dès le temps de César et
(1) Cf. H. Heiss, Monn, antiques de VEspagne, p. 194, pi. XXIII, n9 18.
(2) Soc. archéol. de Bordeaux, t. VI, 1879, p. 120.
(3) Prof essores, X, 81.
d'Auguste divers chefs gaulois portèrent, comme on Ta rappelé plus haut, le nom de luKus qui se répandit bientôt avec profusion dans les diverses parties du monde romain ; il en fut de même des noms les plus illustres qui furent également pris de tous côtés et souvent par des hommes de condition infime ; il est donc bien difficile de rétablir à travers les siècles des filiations directes ou par adoption et affranchissement. Quant aux liens de famille qui auraient rattaché Sulpice Sévère au sévirai mort à Bordeaux, ils sont ingénieusement présentés par M. R. Dezeimeris. Cet auteur a en effet remarqué que le domaine de Sulpice Sévère se nommait Primuliac ; or, ainsi que Ta démontré J. Quicherat (1), le suffixe gaulois acus^aca ou acum mis à la suite d'un nom d'homme, produit un mot voulant dire « domaine de ». Primuliac devait donc avoir appartenu primitivement à un homme surnommé Primulus comme Tauteur du monument qui nous occupe. Les sévirs étaient d'ordinaire d'anciens affranchis ou appartenaient à la petite bourgeoisie. On les prenait parmi les habitants de la ville ; mais il arrivait aussi, exceptionellement, qu'ils fussent étrangers, et le même personnage pouvait avoir été sévir dans plusieurs villes différentes (2). Que Sulpicius ait été sévir dans sa patrie où abondaient les Sulpicii ou qu'il le soit devenu à Bordeaux, il n'en est pas moins certain qu'il tenait à une classe de gens riches et pouvant posséder des domaines.
(1) Noms de lieu, p. 35.
(2) Herzog, 18.3 ; J. Schmidt, De seviris augustalibus^ Halis Saxonura, 1878, in-8, p. 68.
ROME
S [Au]gustaKs decurialis lictor cives Urbicus
defXunctus) annor{um) LXX libertus eius idemque (1) her{es) ponendum curavit.
Gippe brisé par le haut, mesurant environ 0"62 sur 0"51.
L'inscription est incomplète. Le premier mot visible [avJovstalis, peut être un surnom (2) du défunt, ou mieux le complément du mot sev(ir) qui aurait été abrégé à la ligne précédente par les lettres sev, ce qui n'est pas sans exemple.
(1) C'est par eri'eur que le cliché représente à la 8« ligne un o au lieu d'un Q et un F au lieu d'un e dans le mot idemqve.
(2) Wilmanns, Eœemp, inscript, lat. 526, 1744.
Le défunt était un romain, civis urbicus; il appartenait comme licteur à Tune des trois décuries entre lesquelles se partagaient à Rome les appariteur^, et non, comme le pensait M. Sansas, à une tribu urbaine qui aurait existé à Bordeaux (1); venu en Gaule avec quelque haut fonctionnaire, tel que le gouverneur de l'Aquitaine, il avait sans doute obtenu le sévirat à Bordeaux même, car cette fonction, comme on vient de le rappeler, n^était pas toujours remplie par des indigènes.
GRÈCE
ITMTEMOR lAlEHWPe D-T NAT-CM
[D{iis) M{anibus)] et memoriae Heupli d{e)f{uncti) an[norum) XXX nat{ione) Grae{ci), C. P, G, C, G,
(1) Fouilles exécutées de 1863 à 1876, notes posthumes reproduites dans les mémoires de la Société archéologique, t. 111, 1876, p. lyO.
Pierre de petites dimensions, ayant perdu sa base et son entablement; elle a été découverte en 1831, entre le Lycée et l'Intendance, sous les premières assises d^une muraille antique ; décrite par M. Sansas (1).
Quatre e et un f de cette inscription sont barrés en manière de t; Te de def est remplacé par un point, ce qui se voit quelquefois à Bordeaux. La première ligne a disparu ^ elle renfermait certainement les sigles habituels d. m. Le Grec défunt s'appelait Eiiplus^ forme latine de EutcXouç littéralement « heureux navigateur ». Le quadratarius de Bordeaux avait écrit Euplus avec un h; cette aspiration initiale s'ajoute assez souvent à des mots grecs dans les transcriptions latines : ainsi Eu(yé6ioç se trouve écrit Heusebius{2).
Les cinq lettres suivies chacune d'un point, qui occupent la dernière ligne, sont fort difficiles à expliquer, et donnent lieu à plusieurs combinaisons de mots plus ou moins plausibles. On peut, par exemple, supposer qu'il s'agit d'un collège d'ouvriers grecs dont le nom de profession, comme purpurarius, commençait par la lettre p. On aurait ainsi Collegium purpurariorum Graecorum^ de même qu'on connaît à Naples un Collegium fidicinum Romanorum (3). Les deux dernières lettres sont plus embarrassantes encore. Peut-être faut-il les développer en Civi Gratissimo, expression qui se trouve dans une inscription d'Espagne où le monument est élevé par deux collèges (4). M. Jouannet pensait que le c qui commence la dernière ligne appartenait au mot précédent, ce qui est possible ; mais il avait eu, en même temps, la singulière idée de faire entrer dans le sens de cette ligne deux traits qui se voient au-dessous des premières lettres, et d'en faire
(1) Notes sur diverses sépultures antiques de Bordeaux, p. 37.
(2) Corp. inscr, lat., vol. III, no 2315.
(3) Mommsen, Inscr, regni Neap,, n® 6845.
(4) Corp. inscr* lat.y vol. II, n^ 4468.
le mot diU) ; il lisait donc : posuerunt duo Graeci cum gemitu.
SCRAE(VS
D(iis) M{anibus) M{arcus) P(ublicius ?) Diopantus (?) dvis Gf^aecus d[é)f[unctus) anno{rum) LI. P{ublicia) Primitiva c{onjugi) p{iissimo).
Cippe ayant près de 1 mètre de haut sur 0"'41 de large ; les lettres grêles etirrégulières, paraissent dénoterunebasse époque. VA scia est figurée sur la face gauche. Cette pierre a été trouvée rue des Trois-Canards, dans les fondements d'une tour antique (1).
On peut faire de la première lettre de la seconde ligne le mot Memoriae^ ou y trouver le prénom Marcus. La dernière hypothèse me paraît préférable en raison de la position de la lettre, et parce que les inscriptions de Bordeaux ont généralement le mot et avant Memoriae. La seconde lettre estun p qui appartient nécessairement au gentilicium. On sait qu'en principe le nomen ne s'abrégeait, pas surtout par une seule lettre ; le fait n'est pourtant pas sans exemple. C'est ainsi qu'on rencontre à Pompéi des lettres isolées, et entre autres un P, remplaçant des noms (2). M. Mommsen, dans les inscriptions du Norique et de la Gaule cisalpine, cite des textes où le gentilidum est abrégé comme le praenomen, tandis que le cognomen est seul écrit en toutes lettres ; par exemple m- p- GRYSER0(3) et p- p. DiONYSius (4); p représente donc le nomen du défunt. Il est difficile de dire quel était ce nomen ; peutêtre pourrait-on accepter Publicius, en se rappelant que Tancien gentilidum de la gens plébéienne Poblicia était attribué, sous l'empire, aux affranchis publics; M. Hûbner a traduit p par Publicius sur une terre cuite d^Espagne (5). Mais tout cela n'est qu'hypothétique.
Reste le cognomen dioianivs, dont le commencement Dio est le premier composant de plusieurs noms grecs. Quant à ianivs, pour en faire quelque chose il faut suppo-
(1) Sansas, Notes posthumes, Soc, archéol, de Bordeaiuc, 1880, p,
(2) C. I. L, t. IV, no« 1048, 2993 h, etpassim,
(3) C. L L, t. III, n» 2452.
(5) C. I. L. t. II, n*' 4970, 455.
sep qu'un graveur malhabile, vivant à une basse époque, avait remplacé deux consonnes par de simples hastes verticales. On pourrait alors admettre diopantvs, qui s*est déjà rencontré dans les inscriptions latines (1) et qui est l'équivalent du grec AIO^ANTOS (2).
La femme, comme cela a lieu fréquemment chez les affranchis, a le même gentilicium que son mari. Son surnom primitiva est connu. Les deux dernières lettres peuvent être lues aussi Coniux Posuit.
Cette inscription et la précédente confirment ce que dit Ausone de la présence des Grecs à Burdigala.
Une inscription découverte en 1826 avait été lue ainsi par M. Sansas (3) : dm- | l-gosgonio | ivcvndo.con | ivgi-
DULGISSI I MO.DEPVNGT | ANNORVM XXXI | l'LIGINIA'GORTA [ TRA-CONIVX ( DVLGISSIMA | PONEDVM | GVRAVIT.
Mais, outre que le surnom Corta ne s'est jamais rencontré, il est difficile d'admettre qu'on ait écrit l'ethnique Thrax en y supprimant une seule lettre ; tout au plus pourrait-on croire que thra est l'abréviation de thraca ou thracia, mais l'adjectif thracus ou thracius, employé par quelques auteurs, n'a pas, à proprement parler, un sens ethnique, mais veut simplement dire « qui tient à la Thrace, qui a rapport à la Thrace ». 11 faut donc chercher ailleurs. Or, en examinant bien l'estampage des lignes 7 et 8, qui sont en partie oblitérées, on remarque que la quatrième lettre du motluGORTA est plutôt un i ou uue qu'un T, que la cinquième qui n^est pas barrée peut être le commencement d'un N plutôt que d'un a ; enfin que I'r du mot THRA peut bien être un i ; en sorte qu'on aurait gorin-
(1) DioPANT, Wamanns 2021 ; Diophantvs, C. /, L. t. ni,6150, 1, 19, ett. V, 1320.
(2) C. /. G. Indices, p. 84.
(3) Notes sur diverses sépultures antiques de Bordeaux, p. 31 aux mots Corta^Thrax et Conconius,
THiA OU CORENTHIA. L'inscription paraît devoir se lire ainsi :
D-M. I L-COSGONIO | IVGVNDO.GON | IVGI-DVLGISSI | MO.DEFVNGT I A^^ORVN XXXXI I LIGINIA.GORIN | THIA GONIVX ( DVLCIS- SIMA I PONEDVM | GVRAVIT.
Licinia Gorinthia était-elle une grecque venue à Bordeaux ou une femme ayant un surnom grec? La présence du monument non loin du point où était le cimetière des étrangers porterait à incliner pour la première hypothèse. Mais si le mot Corinthius est employé comme ethnique dans Térence (1) et dans d'autres auteurs, ce mot ne se rencontre, si je ne me trompe, dans les textes épigraphiques, que comme surnom en général servile. En outre, la nationalité s'indiquait généralement pour le défunt, et non pour le dédicant. Le mot Gorinthia ne saurait donc être que dubitativement admis ici comme ethnique (2).
(1) Heautontimorumenos^ 3, 3, 39
(2) Cf. Allmer, Revue épigr. du midi de la France, n« 12, p. 180.
ORIENT
Nleomedel.
fe
.... Natione Nicomedeus defu{n)c{tus) ann{orum) XXXX Valeria Secundina uxorp{onendum)c{uravit),
Cippe de O^ÔO de haut sur 0,37 de large, trouvé dans les travaux du cours d'Alsace-Lorraine.
Le nom du défunt a disparu avec le haut de la pierre. Le nom de la femme, Valeria^ est écrit avec des ligatures; son surnom, Secundina, renferme aussi une ligature de trois lettres dans laquelle devait se trouver un i que l'estampage ne fait pas ressortir. Le nom Valerius ou Valeria est très commun.
Il est intéressant de voir à Bordeaux un étranger venu de la ville lointaine léguée au peuple romain avec la Bithynie par le roi Nicomède et qualifiée dans les inscriptions de civitas splendidissima{l). Cette ville avait un commerce
(1) Ck)rp. II,no4114.
très étendu ; on y forgeait des armes et des cuirasses (1) ; on a déjà vu que Burdigala était en rapport avec deux autres villes, Bilbilis et Turiasso, célèbres par la trempe de leur acier.
On rencontre, en général, dans les auteurs et les inscriptions, Tethnique Nicomedensis ; mais il existe à Lyon une inscription dans laquelle on lit natione Graeca Nicomedea (2). MM. Henzen (3) et Wilmanns (4) avaient pensé que Nicomedea était là pour Nicomedia^noxxi de la ville à Tablatif; Pinscription de Bordeaux prouve que ce mot est bien l'adjectif ethnique au féminin. La forme Nicomedeus^ Nicomedea^ répond d'ailleurs à l'adjectif grec
NixofXT^Seioç, Nixo(xi^8eia (5).
Syrl?
MEMORIAE QLSELSYRI . . EANLXXX CONIVX- P
M. Sansas m'avait signalé, dans une lettre qu'il m'écrivait le 16 juin 1872 (6), un cippe à oreilles portant une ins-
(1) Notitia dignitatum^ édition E. Bôcking, t. l,p. 38.
(2) De Boissière, Inscriptions de Lyon, p. 329.
(3) Orelli-Henzen ; supp. v. III, no 7383.
(4) Eœempla Inscript, latinarum^ Indices, p. 444.
(5) Cf. Corp. inscr. gr., n* 3771.
(6) M. Sansas m'engageait en même temps à examiner le texte suivant dans lequel il reconnaissait également un ethnique : D. M, Cl(audio) Polliano Ehurio m[ed\ico defuncto ann[orum] XXXVI Yaleria con[inai\ ponendum curavit. Mais aucun nom de ville connu ne peut donner Eburius. Ebora de Lusitanie fait Eho'^ensis dans les inscriptions, et Ebura de Bétique faisait évidemment Eburensis, Reste '^E^oupov que Ptolémée (L. II, c. 11. § 29) place au delà du Rhin ; mais Eburum donnerait Eburensis comme Pisaurum, Pisaunensis. Je pense qu'Eburius est simplement ici un
cription dans laquelle il retrouvait l'ethnique Syrus. De son côté, M. Allmer ayant mentionné, d'après le même monument, le mot Syrus comme ancien ethnique devenu surnom (1), je lui ai demandé et il a bien voulu m'adresser le texte reproduit ci-dessus. M. Allmer pense que la seconde ligne présente une inversion, et propose dubitativement de lire SBLu, Quinti Libertin syri. Dans ce cas, Syrus pourrait être un ethnique. Mais, encore bien que Selius se trouve écrit avec un seul L dans Gicéron, la lecture de ce texte et Tinversion supposée sont douteuses. Au reste, la présence de Syriens a été constatée pendant Tempire dans toutes les parties du monde romain ; au V® siècle et au VI% leur nom était même devenu un terme générique désignant tous les Orientaux (2). On peut donc admettre que la mention d'un Syrien se rencontre à Bordeaux dans un texte de l'époque impériale ; mais il faut remarquer d'autre part que ce mot Syrus, ainsi que d'autres anciens ethniques, était fréquemment employé comme surnom. Au temps de Térence, Syrus servait à désigner les esclaves. Syrus, peut donc n'être qu'un surnom dans le texte dont il reste si peu de chose, puisqu'il n'est ni précédé de natione ou de civis, ni suivi de déterminatifs comme dans une inscription de la Pannonie inférieure où un personnage est qualifié de Surus ex regione Dolica, vicoArfu^ris{^).l\îdL\xi constater néanmoins que l'usage de faire précéder ou suivre l'ethnique d'un déterminatif a souffert des exceptions ailleurs qu'à Bordeaux (4).
second surnom dans la composition duquel entre l'élément Ebur ou Ebor, si commun en Gaule. On rencontre, en effet, employé comme cognomen dans les inscriptions, non" seulement Eburus,mais Eburius (Mommsen , Corp, inscript, lat. Vol. V. Cisalpine, n» 6573).
(1) Rex>. épigr, du midi de la France, n° 12, p. 180.
(2) Ed. Le Blant, Inscript, chrét, de la Gaule. Préf. p. CXLIV.
(3) Corp. inscr, lat., vol. III. 3490.
(4) Wilmanns, t. II, p. 409. Cf. Mommsen, Inscriptiones regni neapo'
En résumé s'il est difficile de reconnaître si le mot syrus est employé ici comme surnom ou s'il indique que le défaut était un syrien venu en Gaule.
M. Allmer (1), comme preuve des relations de Bordeaux avec rOrient, cite non seulement les ethniques que renferment les deux inscriptions précédentes, mais le mot MysuSy qui lui paraît désigner un Mysien dans le texte suivant dont il m'a donné communication :
D . M . I MELAVSI • | DP • AN • XXXV | MYS . D • | P . G .
Mais si l'on devait admettre que Mys. soit là comme ethnique, le défunt serait venu de Mésie plutôt que de Mysie. Strabon nous dit il est vrai que, si les habitants des bords du Danube et ceux du nord-ouest de l'Asie mineure s'étaient appelés primitivement, les uns et les autres, VLxxsoi, on avait appliqué, plus tard, la forme Moi<xo^ au peuple d'Europe, pour le distinguer des Mu<xo^ orientaux (2). Mais en pratique, l'ancienne forme s^est représentée, sous l'empire, pour désigner les habitants de la Mésie : les inscriptions grecques et latines en font foi (3). Or, il est à remarquer que les Mésiens ont joué un rôle plus considérable sous l'empire que les Mysiens, et qu'ils lui ont fourni divers corps de troupes. Il est donc naturel de les rencontrer plus fréquemment que les Mysiens dans les documents épigraphiques. Au reste Mys ou Mys{tis) (4) peut désigner le dédicant, et être ainsi le sujet de d{e suo) p{onendmn) c{uravit).
litani latinae^ n® 1454. — Corp. inscr. lat. v. III, t. 2, p. 848, et v. V, no 1679, table, p. 1193.
(1) Rev. épigr. du midi de la France^ n« 12, p. 180.
(2) Géogr., 1. VII, c. III ; édit. Didot, t. I, p. 245.
(3) Corp. inscr. gr., ix^ 143, 3188, 3751 et 5977; Corp. inscr, laU^ i. n. n»» 484, 4126; t. V, n» 7160.
(4) C. Forcellini, 3« édit., soua ces mots.
ATTRIBUTIONS INCERTAINES
Menslaei ?
D{iis) M{anibus) Aurïlius Suma (?) milites {cohortis) mil Em{es)inoor{um) (?) civis Mensiacus vixit anno{s) XXXIII de suo sibi fecit conm{ilitones) p{onendum) c{uraverunt).
Cippe de 0™68 de haut sur 0™54 de large ; unepatella se voit au sommet et une ascia sur la face latérale gauche. La première ligne est tracée sur le bandeau qui surmonte le fût. Les lettres sont légèrement creusées et dénotent par leur forme une très basse époque, peut-être le commencement du quatrième siècle ; la lettre v, dans les dernières lignes, a la forme arrondie de Tu moderne ; les l et la plupart des a et des T ne sont pas barrés.
L'interprétation du texte est tout à fait incertaine ; je ne la donne que sous les réserves les plus expresses. Le défunt se nommait probablement Aurilius ; son nom renferme trois hastes dont la seconde représenterait un l. Il est probable qu'il faut lire à la troisième ligne Suma,bien que Tamorce de barre indiquée dans Ta par mon dessin ne soit pas certaine. Suma doit être rapproché de divers noms ou surnoms tels que Summarius (1) ou Symmachus (2). Vient ensuite un mot qui présente, après son initiale m, quatre hastes verticales. On considère, en général, qu'il faut retrouver là une mauvaise orthographe du mot miles : soit MHLLBS, soit plutôt MILITES, la coufusion du singulier et du pluriel étant fréquente dans les inscriptions latines d'une si basse époque. Il faut peut-être sous-entendre cohortis ou alae avant les cinq nouvelles hastes verticales qui occupent le milieu de la quatrième ligne et qui, ne pouvant guère être qu'une indication numérale, se liraient quintae. La fin de la quatrième ligne et le commencement de la cinquième donnent le qualificatif du corps de troupes, qualificatif qui doit être un ethnique quand il s'agit d'auxiliaires. Cet ethnique serait emin, à moins que la première lettre, • montée sur une haste qui dépasse en haut et en bas les traverses, ne soit une lettre double, j&mm pourrait être une abréviation irrégulière d'Aemin{iensium), tiré d'Aeminium (Goïmbre). Le remplacement de la diphtongue initiale ae par un e était fréquent aux basses époques ; le nom même de Goïmbre s'écrit Eminium sur les monnaies autonomes des Wisigoths de la fin du sixième siècle. J'ai consulté ^ur ce texte, en 1881, M. le docteur Otto Hirschfeld, professeur à l'Université de Vienne, dont la compétence en épigraphie est incontestée. Ce savant, tout en considérant l'épitaphe qui nous occupe comme un problème insoluble, pense que les caractères qui terminent la qua-
(1) Corp, inscr. lat,, vol. III, n*» 4985.
(2) Inscr. regni Neapol. lat., n^ 7148.
trième ligne et qui commencent la cinquième peuvent être les éléments abrégés de Tethnique Emesenorum. En effet, si Ton ne connaît pas de cohorte levée à Goïmbre, on sait qu'il a existé une cohors prima Emesenorum (1), et rien n'empêchede supposerqu'il en ait été recruté plusieursdans une ville de Syrie dont on rencontre fréquemment le nom dans rhistoire des basses époques et que mentionne l'Itinéraire d^Antonin (2). Cette attribution, qu'admet également ^. Allmer dans un des derniers numéros de son excellente Revue (3), est préférable à la première hypothèse que j'ai mentionnée. La chute de la syllabe sifflante es est peut-être une altération phonétique de ce mot étranger ; en ce cas, i remplacerait e long ( 'E{X6(y7iv(J;), comme dans AVRiLivs qui se lit à la première ligne pour Aurelius. Reste seulement le redoublement de l'o, qui ne s'explique pas, car on ne peut supposer qu'à cette époque le redoublement d'une voyelle en indiquât la longueur, comme dans les très anciennes inscriptions latines ; s'agirait-il du signe de la cohorte milliaire?
J'arrive maintenant à l'ethnique du défunt, Mensiacus^ que Ton serait tenté de croire Gauloise, en se rappelant que les finales des noms de lieu en iacum ont donné dans le midi les terminaisons en ac : Sabiniacum Sévignac ; dans le centre en é : Sabiniacum Sévigné ; dans le nord en y : Sabiniacum Savigny. Mensiacus aurait donné quelque chose comme Mensy^ Mensé (4) ; mais en Gaule, le titre de civis a un sens précis et ne se rencontre que suivi d'un nom de peuple ou d'un adjectif tiré du nom d'une ville qualifiée de cité. Or, on ne rencontre dans les divisions administratives de la Gaule, à nous connues, aucun peuple, aucune cité dont le nom puisse former
(1) Wilmanns, no 2068.
(2) Ed. Parthey et Pinder, p. 83.
(3) JuUlet 1882, p. 273.
(4) Comparez Masiciaco. (Quicherat, op laud, p. 122.)
Mensiacus ; il faudrait donc chercher ailleurs en se rappelant que les graveurs d'épitaphes ont employé parfois, en Gaule, et notamment à Bordeaux, le mot civis (1) d'une façon tout à fait arbitraire lorsqu'il s'agissait d'un étranger. La présence, sur la pierre, de Vascia^ emblème tout gaulois, ne prouve pas absolument que le défunt ne soit pas un étranger, car on sait que Ton achetait souvent les monuments tout faits, sans attacher aux signes qu'ils portaient une importance spéciale. On rencontre en Espagne des noms de lieu ou de division géographique d'où dériverait régulièrement l'adjectif Mensiacus, mais ces dénominations sont-elles anciennes et les lieux auxquels elles s'appliquent ont-ils eu jamais de l'importance? C'est ce que j'ignore. M. Hirschfeld et M. AUmer proposent de remplacer Mensiacus par Mesiacus pour Moesiacus, « né en Mésie ». Les Mésiens sont nommés dans les inscriptions et les textes Moesi et plus souvent Mysi, ainsi que je l'ai constaté plus haut (2). En outre, Moesiacus, en bonne latinité, ne signifierait pas « Mésien », mais bien « qui se rapporte à la Mésie ». Mais, si le vainqueur des Germains se nommait Germanicus, on trouve dans les inscriptions des basses époques, l'adjectif Germanicus employé comme ethnique au lieu de Germanus. On peut donc admettre la forme en acus, Moesiacus au lieu de Moesus. Quant à I'n parasite que présente la première syllabe, il ne faut pas trop s'en étonner : cette lettre s^ajoute quelquefois devant l's, dans les textes épigraphiques, comme l'a remarqué Gorssen (3).
(1) Voir plus hautj page 105.
(2) Voir page 112.
(3) Uber At^sprache, Vokalismu^ und Betonung der lateinischen Sprache, 2* édit. Leipzig 1868, t. I, p. 255. L'auteur cite comme exemples, entre autres, herens pour haeres^ diens pour dies, Onensimus pour Onesimus, thensauror[um], et enfin praenstantissimoy où IV fait partie d'une diphtongue^ comme dans M(o)esiacus.
En somme, Aurilius Suma^ suivant les hypothèses les plus plausibles, était né en Mésie et avait servi dans une cohorte organisée primitivement à Emesa de Syrie. On sait que les cohortes auxiliaires, tout en gardant leur nom d'origine, se recrutaient un peu partout, et changeaient souvent de province.
Les lignes 7, 8 et 9 indiquaient l'âge du défunt : il était mort à trente-trois ans, et avait fait les frais de sa pierre tumulaire.
La dernière ligne nous apprend par les soins de qui le monument avait été élevé, car elle se termine par les lettres p. G. Suivant M. AUmer, il faudrait lire coNit^ uarito^ ce qui expliquerait la présence de Vascia^ la femme pouvant être gauloise. Mais comme il s'agit d'un soldat, on peut aussi admettre que le premier mot de la dernière ligne est l'abréviation de oomidiitones ou de coNManîptflariiy en admettant le changement possible de Pm en n. Dans cette dernière hypothèse, il y aurait eu à Bordeaux, vers la fin de l'empire d'Occident, un corps de troupes auxiliaires en garnison ou de passage. On sait que les provinces pendant le haut empire n^avaient point, à proprement parler, de garnison romaine (1) ; toutes les forces, légions et troupes auxiliaires, étaient alors massées dans les confins. Il n'en fut plus de même au quatrième siècle ; les guerres civiles et l'invasion des barbares avaient obligé à disloquer les armées des confins et à éparpiller les légions en préfectures dans l'intérieur des provinces. On commença en même temps à créer de nouveaux corps auxiliaires, dont le nombre était devenu très considérable lorsque parut la Notice des dignités. La recension de ce document parvenue jusqu'à nous datede Valentinien III ou lui est peu posté-
(1) L'historien Josèphe fait dire au roi Agrippa qu'on rencontrait dans les Gaules moins de soldats que de villes. (Bell. Jud. liv. II, chap. XVI, § 4.)
rieure (1). Le nouveau système s'était accentué dans les Gaules, où la révolte des Bagaudes avait éclaté dès l& temps de Maximien. On peut donc admettre qu'il y avait à Bordeanx, en garnison ou de passage, une cohorte auxiliaire à l'époque basse où fut tracée l'épitaphe d'Aurilius- Suma.
(1) Cf. P. Charles Robert, Coup d* œil général sur les légions romaines^ 1867, page 3.
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Ytopelos (surnom etiinique ou qualificatif).
y'ià:;^M^
iilliiiB^
^^S^^SS^r^:^?^
I^^Mli^
3ferc(wrêo) ^t^gr(t«s^o) Ttswao I[ul{ius)] Montam«» . T{i6i) Iul{ii) Secundi Fausti lib(ertus) v{otwn) s{ohU) l{ibens) m{erito).
Cippe dont le couronnement a disparu. L'inscription consacre Taccomplissement d*un vœu fait à Mercury par J^ontanuSj affranchi d'un personnage qui se non^r^^i,^ T. luUus Secundus Faustus. La fin de la seconde Ugud,e,%t %\\^
rée ; elle contenait évidemment le nom lui de l'affranchi ou son prénom et son nom T. lui. L'espace libre après la haste verticale encore visible n'est pas suffisant pour quatre lettres, mais le v et I'l étaient peut-être réunis.
Le surnom Montanus n'était pas propre aux esclaves ; il a été porté*par des hommes de diverses conditions ; un des consuls de l'année 81 se nommait T, lunius Montanus.
Ce texte ne mentionnant pas un peregrinus ne rentrait pas à la rigueur dans le cadre de notre mémoire ; mais Mercure y paraît avec un surnom qui révèle la présence d'étrangers.
Un monument de Besançon portait mergvrio VESVGio(l); il existe à Nancy un autel votif sur lequel on lit i-o-m-apol* ET visv...; j'ai publié une petite plaque de bronze trouvée à Wareswald, ancien département de la Moselle, sur laquelle on reconnaît la fin du même nom (2). Il y a dans le Duché de Bade deux textes votifs, l'un avec visvcio mergvrio, l'autre avec visvgio seul; enfin on a rencontré dans le Wurtemberg un monument où le dieu se montre avec sa parèdre, sous l'inscription deo mergvrio visvgio et sangtb
VISVGIE (3).
Le culte de Mercure Visucius était donc pratiqué sous l'empire dans le nord-est des Gaules, dans les Provinces militaires connues sous le nom de Germanies et même sur la rive droite du Rhin.
Plusieurs auteurs qui se sont occupés du sens du mot Visur Clus l'ont considéré comme un ethnique. M. K. Christ, acceptant Popinion de Chifïlet, a tenté d'établir comment Visucius se serait formé de Tancien nom de Besançon Visontium (4). Visucius a aussi été considéré comme la
(1) De Wal, Mi/th. sept. mon. ep. lat., pp. 201 et 208.
(2) Epigraphie de la Moselle, 1873, p. 58.
(3) Brambach, Corp. Inscript, rhenanarum, 1867, noi 1696, 1704 et 1581. {4)K\ùm,Beitraege zur vergleichenden Sprachforschung ; Berlin, t. VI,
divinité topique de la Weschnitz, et son nom a été interprété au moyen do différentes racines germaniques qui signifient « sage » ou « blanc » (1) ; mais ces explications en sont point satisfaisantes. Le mot est considéré comme gaulois par la Granimatica celtica (2). M. d'Arbois de Jubainville, dont tout le monde connaît la compétence, pense que Visucius pourrait être dérivé, au moyen du sufïîxe -cio, d'un thème Gaulois msw- identique à celui du substantif latin visu-s^ et signifiant « le voyant, le savant » (3)..
Mais, je le répète, que Visucius soit un siirnom ethnique, comme la plupart de ceux que portaient les dieux de la Belgique et des Germanies,ou qu'il soit, comme on peut le croire sur Tautorité de M. d'Arbois de Jubainville, un qualificatif approprié à Tun des caractères du dieu, toujours est-il que le culte de Mercure Visucius appartient spécialement à l'Est, et que ses dévots en Aquitaine devaient être des étrangers.
(1) Encyclopédie de Pauly, article VisurÀus,
(2)2«édit., p. 806.
(3) Revue Celtique, t. II, p. 123,
7270, — Bordeaux, V»" Cadoeet, irapr., rue Montmèjan, 17.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lestrangersbord00robegoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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